
        
            
                
            
        

    



« Là-bas, on entrait dans un monde fantastique, un
mélange de fin du monde et d'âge de pierre. Je percevais tout d'une manière
particulièrement aiguë, épidermique. »


AKKADI FILINE, liquidateur à Tchernobyl.


 


« Everybody knows that the dice are loaded,


Everybody rolls with their fingers crossed,


Everybody knows that the war is over,


Everybody knows the good guys lost. »


Everybody
knows, LÉONARD COHEN






CHAPITRE PREMIER


 


Un silence presque angoissant régnait sur les contreforts du
mont Ukotakinupuri.


Des grues blanches volaient çà et là dans le ciel de l'île
d'Hokkaido, seuls êtres en mouvements, dans un paysage d'une immobilité digne
d'une estampe à l'encre de Chine. La forêt était feutrée de presque un mètre de
neige poudreuse tombée pendant la nuit et la journée précédentes. Les immenses
épicéas recouverts de blanc semblaient également figés pour toujours.


Pourtant, le souffle court du fugitif agitait les sous-bois.
Parfois un grognement d'extrême douleur rompait aussi l'impressionnante
quiétude des lieux.


A plusieurs centaines de mètres derrière lui, peut-être
encore à un kilomètre, voulait-il croire, les gardes du temple Sakura, eux, ne
prenaient aucune précaution et hurlaient qui des ordres, qui des appels à plus
de rapidité, ou à plus de vigilance. Ils se savaient en territoire conquis;
pour le moment ces forêts étaient leur domaine, ils n'avaient rien à craindre
ni du fugitif, ni de la loi japonaise. A leurs yeux, les humains de
l'extérieur, les non-hommes, n'avaient pas été élus et ne voyaient en leur foi qu'une
entreprise diabolique. Mais eux savaient que bientôt viendrait l'heure du
jugement dernier.


Et leur proie était à bout de forces, ils pouvaient le voir
aux traces qu'elle laissait derrière elle dans la neige, de plus en plus
rapprochées, de plus en plus profondes.


C'était donc sans état d'âme que les trente hommes vêtus de
noir et armés de pistolets-mitrailleurs Heckler & Koch MP5 SD6, à réducteur
de son, faisaient ce pour quoi ils s'entraînaient tous les jours depuis des
années : la chasse à l'homme.


Mais ils étaient également habités par l'assurance de servir
une cause qui les dépassait, la défense des croyances pour lesquelles ils
vivaient et combattaient depuis longtemps. Leur proie était un fuyard, un
cobaye et un homme qui en savait beaucoup trop et qui, justement, pouvait
mettre en danger ces croyances-là.


— Akemi a peut-être survécu au tsunami et à
l'explosion du réacteur n° 1, mais il ne nous échappera pas ! déclara l'un
de ces hommes, un monstre de muscles de près de deux mètres de haut.


Personne au Japon n'avait oublié la déferlante d'eau, de
boue et de gravats qui avait ravagé la région, la côte Pacifique du Tohoku, le
9 mars 2011. Quelques minutes après que les habitants eurent ressenti les
secousses du méga-séisme classé 9.0 sur l'échelle ouverte de Richter, un
tsunami aux vagues parfois hautes de quinze mètres avait détruit méthodiquement
les infrastructures et les habitations, jusqu'à dix kilomètres à l'intérieur
des terres. Plusieurs semaines après la catastrophe, on dénombrait vingt mille
morts et disparus.


Mais si le monde entier se souvenait de cette tragédie,
c'est parce qu'elle fut suivie d'un autre drame, qui se déroula quelques jours
plus tard à la centrale nucléaire de Fukushima-Daiichi. Les quatre réacteurs
avaient été submergés par la vague et trois d'entre eux avaient explosé suite à
une fusion du combustible, libérant dans l'atmosphère et dans la mer des taux
de radioactivité inconnus jusqu'alors. L'accident fut classé niveau 7 sur
l'échelle internationale des événements nucléaires, comme celui de Tchernobyl
vingt-cinq ans plus tôt. Le cauchemar nucléaire ne s'arrêterait donc jamais ?


Si, plus d'un an après l'accident, Satô Akemi courait à en
perdre haleine dans cette forêt inextricable au centre de l'île d'Hokkaido,
c'était une conséquence directe de ce rejet de matières polluées qui avait
éteint tant de vies humaines, animales et végétales.


Quelques semaines auparavant, un agent de l'organisation
non-gouvernementale Network Against Nuclear Energy avait réussi à lui
transmettre un petit morceau de papier sur lequel avait été dessiné un plan
sommaire et avaient été inscrites quelques indications. C'était le maximum
qu'avaient pu faire ceux qui cherchaient à le sauver, tant la surveillance du
monastère Sakura était poussée à son extrême : même en apparence, on était
plus en présence de la protection d'un site de recherche bactériologique que
d'un lieu de culte, fût-il celui d'hommes particulièrement contrôlés par les
forces de police et les mouvements anti-sectaires.


Malgré ces précautions, cet agent s'était fait prendre. Et
les hommes de la secte Saigo [bookmark: _ednref1][i]
l'avaient exécuté comme le prévoyait le règlement interne : les traîtres
subissaient le berceau de Judas [bookmark: _ednref2][ii] !
Le jeune écologiste avait souffert le martyre mais n'avait rien avoué, Satô
Akemi avait donc pu utiliser les renseignements qu'il lui avait transmis.


Ignorant du destin de son informateur, et risquant lui aussi
sa vie si les maîtres de Saigo venaient à apprendre qu'il avait eu des contacts
avec l'extérieur, Satô avait décidé de fuir dès le lendemain.


La veille au soir, il avait attendu que les rondes de
surveillance des gardes s'espacent, après minuit, et il s'était élancé dans la
nuit claire, peu avant l'aube. La lune, presque pleine, éclairait la neige et
facilitait sa progression. Mais elle permettait également à ses poursuivants de
le suivre plus aisément. Les traces qu'il laissait créaient un véritable lien
ombilical entre lui et eux.


D'ailleurs, la lutte était par trop inégale.


Lui n'était vêtu que d'un survêtement de sport déjà trempé
par la neige et de bottes de caoutchouc inconfortables, naviguant au jugé en
direction du sud de l'île d'Hokkaido, espérant tomber sur la route nationale
Shiranuka et ainsi rejoindre la ville la plus proche. Le papier remis par
l'agent de NANE parlait d'une petite bourgade appelée Kamicharo Kisen. De là,
Satô devait pouvoir alerter la police ou se mettre à l'abri, en attendant que
les membres de NANE le récupèrent. Mais avant, il lui fallait parcourir la
dizaine de kilomètres qui séparaient le monastère Sakura de cette bourgade.


Ses poursuivants, eux, bénéficiaient d'un équipement
sophistiqué, en grande partie récupéré dans les stocks de la 10e division
américaine de montagne : vêtements et chaussures dernier cri à l'épreuve
du froid et de l'humidité. Ils disposaient en outre de lunettes à infrarouge et
d'un système de géolocalisation individuelle ultra-perfectionné issu de la
dernière génération QZSS [bookmark: _ednref3][iii].


Satô Akemi réussit tout de même à maintenir la distance
entre lui et ses prédateurs pendant la première heure, et à rester à couvert.
Mais alors que le ciel s'éclairait d'un soleil d'hiver blafard, son avantage
diminua et au loin, parmi les arbres, à quelques centaines de mètres au-dessus
de lui, il aperçut les hommes en armes. Il tenta d'accélérer encore mais sa
trop faible constitution, déjà mise à rude épreuve par les kilomètres parcourus
depuis le monastère, ne le lui permettait plus. Il se prit bientôt les pieds
dans les racines déterrées d'un épicéa et roula dix mètres plus bas. La pente était
douce, mais son corps lui paraissait trop lourd.


Lorsqu'il se releva, il se retrouva face à face avec un
immense cerf au pelage blanc. L'animal soufflait lui aussi, comme s'il venait
de mener une course folle. L'homme et la bête se regardèrent pendant quelques
secondes qui parurent une éternité. Lequel des deux était le plus effrayé ?
Nul n'aurait pu le dire tant la nature autour d'eux, apparemment sereine,
recelait de dangers mortels.


Mais ce que savait Satô Akemi, c'était que croiser le regard
d'un cerf blanc était un signe de chance. Alors, il se mit à croire en la
sienne et décida de reprendre sa fuite. Les hommes à ses trousses, eux,
n'avaient pas faibli dans leur chasse. Au contraire, les Matagi Akitas au
pelage épais avaient flairé la proximité du fuyard et leurs aboiements avaient
redoublé de volume. Bientôt, les gardes lâcheraient les chiens de combat et la
curée commencerait.


Et de fait, le chef des gardes pointa son doigt vers la
silhouette de l'homme au loin :


— Voilà Akemi ! Il est piégé.


Les autres gardes se figèrent : ça allait être plus
facile qu'ils ne l'avaient cru au début de la poursuite. Mais Satô Akemi
n'était plus le liquidateur robuste qu'il était encore à son arrivée au
temple Sakura, six mois auparavant. D'ailleurs il était déjà étonnant qu'un
condangé à mort dans son état risque sa vie pour s'échapper. Son existence au
temple n'était pas des plus difficiles, seules les longues séances
d'expérimentations scientifiques étaient parfois douloureuses. Le reste du
temps, il pouvait faire ce que bon lui semblait – dans la limite d'une
détention au sein d'une secte, évidemment et des murs sévèrement gardés.


En voyant le fuyard, les chiens hurlèrent à la mort, tirant
sur leurs chaînes de fer tant et si bien que la tension empêchait leurs maîtres
de les libérer. Une fois lâchée, la meute dressée pour tuer se précipita vers
sa proie comme un projectile lancé en direction d'une cible.


En voyant arriver les molosses sur lui, le fuyard comprit
qu'il avait perdu la partie. Il ne pouvait désormais plus compter que sur le
hasard, alors il tenta le tout pour le tout : comme il se trouvait en haut
d'une forte pente qui se précipitait quelques centaines de mètres en contrebas
dans des futaies enneigées, il n'hésita pas longtemps et fit le grand saut dans
le vide. Son corps pareil à celui d'un pantin de chiffon désarticulé roula dans
l'épaisse couche poudrée, sa tête manqua à plusieurs reprises de se fracasser
contre de grosses pierres découvertes, ses membres firent des angles inhumains
et il disparut dans l'épaisse couche blanche et ouatée.


C'était un sacré coup de poker, mais le fuyard réapparut
tout en bas de la pente, presque entièrement recouvert par la neige. Il réussit
à s'extirper de la congère dans laquelle il avait fini sa chute et parvint à
reprendre son chemin vers la route nationale Shiranuka, dont il apercevait un
tronçon derrière un épais bosquet d'arbres.


A mesure qu'il s'approchait de la route, il se sentait
devenir plus faible. Tout ça avait-il un sens ? Bien sûr, il ne voulait
pas que sa mort fût inutile mais raisonnablement, ses chances d'alerter
l'opinion publique étaient bien minces.


Au loin, on entendait les chiens qui, après de nombreux
détours, avaient réussi à descendre la pente par laquelle Satô Akemi avait
trouvé son salut. Ils aboyaient d'une manière encore plus sauvage.


Satô Akemi parvint pourtant à poser un pied sur l'asphalte
gelé. Après ces kilomètres parcourus sur un sol meuble et humide, il ressentit
un violent vertige de tant de solidité et se laissa tomber au sol, incapable de
faire un pas de plus. Un faible ronronnement se fit alors entendre. D'abord
imperceptible, le murmure devint bientôt un bruit distinct de moteur. Le fuyard
décolla sa tête de la route et vit une vieille Datsun 310 bleue et rouillée
s'arrêter devant lui.


Il fut de nouveau pris d'un vertige qui, cette fois, lui
brouilla la vue. Il crut apercevoir une vieille femme aux cheveux gris, portant
un long kimono noir, s'avancer vers lui.


— Je ne sais pas comment tu as pu t'échapper du
monastère, fils, fit-elle en se penchant sur lui. Mais je ne vais sans doute
pas laisser ces monstres te ramener là-bas.


Elle le retourna sur le dos et eut un violent mouvement de
recul : elle fixait le visage monstrueux de l'homme étendu à terre, comme
si elle faisait face au diable.


— Tu es bien vilain, mon pauvre garçon, grogna-t-elle
en hissant le corps de Satô dans son véhicule brinquebalant. Emma-hôô [bookmark: _ednref4][iv]
doit t'avoir donné une seconde chance…


Puis elle prit le volant et démarra en trombe.


Les gardes avaient désormais la route en ligne de mire :
ils tirèrent. Deux balles touchèrent l'aile arrière. Les chiens se
précipitèrent sur la portière de la conductrice et l'assaillirent à coups
d'épaule et de gueule.


— Sales bestioles, tiens ! murmura la vieille
femme sans perdre son sang-froid.


Les molosses griffèrent encore la carrosserie et jappèrent
de frustration : la vieille voiture s'éloigna trop rapidement pour eux.
Une dernière balle fit sauter la lunette arrière et le calme revint.


— Les monstres ! fit la vieille femme en jetant
un coup d'œil au visage déformé par les tumeurs de l'homme dont elle venait de
sauver la misérable existence.



CHAPITRE II


 


La jeune fille dansait sur le rythme binaire hypnotique que
crachaient des immenses baffles disposés en un haut mur, à quelques mètres d'elle.
Elle bougeait d'une manière lascive, son corps répercutant les douces montées
de la progressive house. Là-haut, derrière sa console et ses platines, le DJ
mixait Levels de Avicii.


Bientôt, elle fut seule au milieu de la piste, les autres
danseurs s'écartant petit à petit, continuant pour certains à seulement se
trémousser nonchalamment, comme s'ils ne faisaient plus que de la figuration.
Les filles se sentaient dépassées, mises à l'écart par l'insoutenable érotisme
qui émanait du corps de la jeune fille au piercing nasal en forme de pentacle.
Les garçons, eux, commençaient de se sentir anormalement émoustillés. L'alcool
et les drogues absorbés depuis le début de la soirée exacerbaient cette
sensation et quelques-uns jetaient déjà des regards salaces et des grimaces
d'envie sur les hanches et les seins de la danseuse.


Dans le ciel de Crimée, les étoiles semblaient éclairer la
nuit en de multiples scintillements. Une chaleur torride couvrait de
transpiration les participants au festival Kazantip [bookmark: _ednref5][v]
et écrasait l'ensemble du site d'une moiteur étouffante.


Seulement vêtue d'un débardeur court qui laissait apparaître
un autre piercing au nombril, d'un pantalon treillis militaire moulant, pieds
nus dans la poussière, la jeune fille semblait être en dehors de cette
gigantesque réunion de clubbers, teufers ou touristes en mal de sensation
musicale. A la voir ainsi au centre de la piste de danse, personne n'aurait pu
imaginer qu'elle tentait d'échapper à des souvenirs de violence et de mort.
Personne n'aurait pu imaginer que petite fille, elle avait été séquestrée et
violée par des membres de l'organisation Phénix; personne n'aurait imaginé
qu'elle s'était enfuie du monastère qui servait alors de prison à des centaines
de gamins livrés aux perversions de messieurs riches; personne n'aurait pu
imaginer qu'elle y était revenue des années plus tard, pour y massacrer ceux
qui lui avaient volé son enfance [bookmark: _ednref6][vi].


Et puis, personne n'aurait imaginé qu'elle était devenue
cette femme rompue aux techniques de combat sophistiquées, à la cyber-guerre
via des serveurs informatiques, mue par une soif de justice qui, souvent, la
poussait à une cruauté qu'elle considérait malheureusement comme un dommage
collatéral. Le combat contre le mal était parfois compagnon d'une violence
extrême et amorale, accepter ce postulat revenait à accepter la fin totale et
définitive de son innocence. Elle le savait.


Alors, parfois, la jeune femme s'enfermait à l'intérieur
d'elle-même.


Ce soir-là, elle dansait comme si elle était seule au monde,
soûle du désir d'oubli de son passé. Et dans la foule innombrable des
festivaliers, silhouettes devenues anonymes qui vibraient au son de la techno
savamment distillée par le DJ, certains d'entre eux – des hommes
secoués par la sensualité incroyable de la jeune fille et soudainement frustrés
de ne pouvoir la posséder – déjà en approche tels des fauves en chasse,
une silhouette assistait à la scène.


Cet homme plus grand que les autres, bâti de muscles secs, à
la démarche féline, était bien plus dangereux que la meute entière des mâles
qui ne parvenaient que difficilement à maîtriser leurs pulsions. Là encore,
personne n'aurait pu l'imaginer. En direction du sud, au fond de l'immense
piste de danse, derrière les danseurs, au-delà du mur des baffles, la mer Noire
s'étendait plate et sereine, sa surface turquoise brillait sous la lune. On
était bien loin de Tchernobyl et de sa terre brûlée et infertile, de son air
saturé de cendres radioactives, de la désinformation, du mensonge et de l'oubli
volontaire qui désormais servaient d'Histoire officielle [bookmark: _ednref7][vii].


Quoique, songea l'homme qui observait la jeune fille, sans
un mouvement, dans l'obscurité hachurée par les stroboscopes éblouissants :
d'une catastrophe nucléaire, l'autre…


Et une autre catastrophe nucléaire était en effet à l'origine
de sa présence cette nuit-là en Crimée : cette catastrophe-là avait eu
lieu plus à l'est, en Asie.


Mais, alors que la musique s'était tue, laissant un BPM
lancinant prendre le relais pendant quelques secondes, puis lorsque Thal I
Used To Know de Gotye poussa la foule à hurler de bonheur, l'instinct
surdéveloppé de l'homme de l'ombre l'avait alerté. Au centre de la piste de
danse, l'espace autour de la jeune femme s'était imperceptiblement rétréci :
des hommes s'étaient rapprochés d'elle, un peu maladroits, leurs mains encore
hésitantes à toucher l'objet de leur désir.


L'ambiance évanescente et zen qui prévalait l'instant
précédent venait de laisser place à une pesanteur agressive, imperceptible pour
la plupart des personnes présentes. Mais l'homme de l'ombre était un de ces
individus rares qui percevaient ce genre de changement de vibrations – et,
de nombreuses fois dans sa vie, ce don lui avait permis de survivre dans les
pires conditions.


Cependant, il n'avait pas bougé, conservant l'immobilité qui
sans aucun doute devait le faire passer aux yeux des festivaliers qui
l'entouraient pour un type ayant abusé de substances psychotropes. On appelait
ça le stone trip, une immobilité totale plus ou moins passagère due à
l'absorption d'acide : des anecdotes parlaient de stone trips pouvant
aller jusqu'à quarante-huit heures.


Pourtant, l'homme de l'ombre n'était pas sous un mauvais
trip et il parvint au centre du dance-floor rapidement, comme s'il glissait.
Lorsque le DJ balança un remix endiablé de Nicktim par Avicii &
Nicky Romero, qui explosa au-dessus du festival, que la jeune fille accéléra sa
danse en un frénétique déhanchement qui ne cachait rien de son sculptural
corps, et que les mâles en rut crurent qu'ils avaient enfin le droit de saisir
leur fantasme, l'homme se trouvait déjà derrière eux.


Mais rien ne se passa comme on aurait pu le prévoir :
la jeune femme cessa soudainement de danser et en moins d'une seconde se mit en
position de garde fudo dachi [bookmark: _ednref8][viii]
et immédiatement allongea un terrible yoko geri kekomi [bookmark: _ednref9][ix]
qui atteignit l'un des assaillants à la nuque. S'ensuivit une combinaison
ultra-rapide, enchaînant un mawashi geri [bookmark: _ednref10][x],
deux haito uchi [bookmark: _ednref11][xi] et un
prodigieux mae tobi geri [bookmark: _ednref12][xii],
qui terrassa quatre gaillards qui devaient pourtant avoisiner chacun le quintal.


Les autres gars se reculèrent prestement, leur visage
trahissant une véritable terreur. Etaient-ce la drogue et l'alcool qui leur
avaient donné l'illusion que quatre d'entre eux avaient reçu une correction
sans avoir pu initier le moindre geste de défense ? Ou était-ce simplement
la réalité ?


— Voilà une bien belle leçon de karaté ! hurla
l'homme de l'ombre pour couvrir la musique.


— Approche-toi, pauvre type, répondit la jeune femme,
en position uchi uke [bookmark: _ednref13][xiii].


L'homme sortit de l'ombre, son visage était souriant, une
lueur de fierté brillait même au fond de ses yeux.


—Salut, Kira, je vois que tu n'as pas besoin d'aide,
dit Mack Bolan en s'approchant lentement comme s'il craignait un mauvais coup.


La jeune femme, elle, ne souriait pas. Elle semblait triste
et le parachute de MDMA [bookmark: _ednref14][xiv] pris
trois heures auparavant lui crispait les muscles du visage. Que venait faire
Bolan dans ce coin paumé d'Ukraine ?


Soudain, la lame d'un long couteau à cran d'arrêt passa
devant lui. Le type qui le tenait fonçait sur Kira avec l'idée de lui faire
payer l'humiliation administrée à ses amis quelques minutes auparavant. Bolan,
plus rapide qu'un aigle au piqué sur sa proie, lui abattit un coup de poing à
la nuque et l'étendit raide dans la poussière.


— Tu n'avais pas besoin de faire ça, railla Kira en
fusillant de ses beaux yeux bleus celui qu'elle considérait comme un père. Tu
l'as dit toi-même : je n'ai pas besoin d'aide.


— Il va tout de même falloir que tu me suives pour
sortir de ce ramassis de déchets, fit Bolan en pointant du doigt une
demi-douzaine de flics ukrainiens en tenue de camouflage qui se frayaient déjà
un passage dans la foule des danseurs.


Car le festival, censé être un lieu de liberté et de
débauche, était en fait étroitement surveillé par toutes les forces de sécurité
de la région. Faire rentrer des devises étrangères dans le pays était une chose
acceptable, laisser le chaos s'installer en était une autre refusée par avance,
avait bien expliqué le gouvernement de la République autonome de Crimée aux
organisateurs du Kazantip Festival.


Et de fait, des cohortes de flics à la gueule patibulaire
patrouillaient dans les allées et en bordure des dance-floors, embarquant les
dealers qui commerçaient de façon trop voyante, ou les touristes qui se
rendaient trop ouvertement coupables d'outrage aux bonnes mœurs. Depuis le
durcissement du gouvernement de Viktor Ianoukovytch [bookmark: _ednref15][xv],
on ne rigolait pas avec l'ordre public, d'autant plus s'il était la cible des
Occidentaux.


Bolan n'avait aucune envie de se battre avec les flics
locaux, c'était un coup à se retrouver en prison pour un bon bout de temps. Et
s'il était venu en personne récupérer la jeune femme, la raison en était
justement que le temps était déjà compté.


Il saisit donc la main de Kira et voulut l'entraîner à
travers les groupes denses de festivaliers. Comme internet Friends par
Knife Party faisait vibrer la foule, la jeune femme voulut résister :


— J'ai très envie d'écouter un peu de dubstep, protesta-t-elle
avec une grimace provocante à l'égard de l'Exécuteur. Je vais peut-être rester…


Mais Bolan la saisit par la taille et la força à le suivre :


— On nous attend quelque part, Kira. Ne me force pas à
hausser le ton.


— Tu n'es pas mon père, je te rappelle !


— C'est pas faute d'avoir essayé de me le faire
croire, n'est-ce pas [bookmark: _ednref16][xvi] ?


Les flics crurent un instant les rattraper, mais de jeunes
Allemands passablement défoncés se mirent en travers de leur chemin. Et l'un
d'eux envoya une gifle à un officier qui dégaina derechef une bombe lacrymogène
et souffla un jet de gaz incapacitant sur les touristes alentour, déclenchant
une panique générale qui ne tarda pas à se transformer en émeute. Le chaos qui
secoua le festival en entier, les minutes suivantes, permit à Bolan et à Kira
d'atteindre une des sorties du site sans aucun problème.


Bolan tira un porte-clés électronique et fit clignoter les
phares à LED d'un SUV Audi Q7.


— Monte ! ordonna-t-il à Kira.


Sans trop se presser, la jeune femme s'assit à la place du
passager. Elle se sentait bien, agréablement bercée par la drogue qu'elle avait
avalée.


L'Exécuteur tripotait déjà les touches sensitives du système
de navigation intégré Multi Media Interface. Evpatoria était la première ville
importante, à quarante kilomètres. Il fallait en faire soixante de plus pour
atteindre l'aéroport international de Simferopol. Avec un tel véhicule,
l'Exécuteur se faisait fort de rallier son but en moins d'une heure.


— J'avais besoin d'être seule, murmura Kira, les yeux
perdus au loin dans la mer Noire.


— Je comprends ça, Kira.


Il lança les 240ch du SUV sur la route de terre, s'éloignant
au plus vite du festival.


— Mais il se trouve que nous devons prendre l'avion le
plus rapidement possible.


La jeune femme mit ses pieds nus sur la boîte à gants en
ronce de noyer.


— Il faudra peut-être t'acheter une paire de chaussures
avant d'embarquer…


— Et je peux savoir où tu as décidé de nous
emmener ?


Bolan accéléra encore, soulevant un nuage de poussière dans
le sillage de l'Audi.


— Fukushima, ça te dit quelque chose ?



CHAPITRE III


 


Le Boeing 787 Dreamliner de la compagnie AlI Nippon
Airways pénétra dans l'espace aérien du Japon exactement vingt-quatre heures
après que Bolan et Kira eurent quitté l'Ukraine.


Lors d'une escale à l'aéroport Dedomodevo de Moscou, ils
s'étaient entretenus avec deux cadres d'Arkangel qui leur avaient expliqué les
tenants et aboutissants de la mission au Japon, puis ils avaient embarqué
séparément afin de déjouer une éventuelle surveillance à leur arrivée à
Tokyo-Haneda.


Kira avait profité des boutiques luxueuses de l'aéroport
pour se reconstituer une garde-robe.


Un homme et une femme appartenant au réseau NANE, rencontrés
discrètement à Moscou juste avant le départ, leur avaient ensuite remis à
chacun une clé USB 64 Go et une tablette digitale 7“. Les clés
contenaient tout ce qu'il y avait à savoir sur les événements qui les amenaient
au Pays du soleil levant.


Celle de Bolan traitait des aspects opérationnels de la
mission : contacts sur place, définition de la cible et de l'ennemi,
procédures de replis ou d'exfiltration, matériel mis à disposition, rapports
aux pouvoirs publics locaux et aux forces de police nippones.


Kira, elle, avait d'abord visualisé les dossiers traitant de
l'accident nucléaire de Fukushima-Daiichi, des conséquences humaines,
environnementales et bactériologiques.


Puis, au bout de cinq heures de vol, l'homme et la jeune
femme s'étaient croisés à l'entrée des toilettes et avaient discrètement
échangé les clés de stockage. Ils avaient ainsi eu accès à toutes les
informations nécessaires à l'accomplissement de leur mission.


La catastrophe qui avait touché les quatre réacteurs
nucléaires de la centrale de Fukushima-Daiichi avait été rapidement qualifiée
de Genpatsu-shinsai [bookmark: _ednref17][xvii]
par les autorités et la population. Sa conséquence première immédiate avait été
le rejet d'une quantité importante d'éléments contaminés dans l'air et dans la
mer. Il s'agissait essentiellement d'iode 131 et de césium 137 [bookmark: _ednref18][xviii]
et cela dans le voisinage immédiat de l'usine ce qui, pour l'Agence Japonaise
de Sûreté Nucléaire, indiquait un début de fusion du combustible. Pendant deux
semaines, les rejets avaient continué, particulièrement lors de l'explosion du
réacteur n°4 impliquant une piscine d'entreposage de combustible irradié.


La société TEPCO [bookmark: _ednref19][xix]
propriétaire et exploitant des installations de Fukushima, affirmait que les
doses de radioactivité dans l'air diminuaient régulièrement et, selon ses
experts, une situation proche de la normale devait se présenter moins d'un an
après les explosions. Les membres de l'agence NANE avaient une opinion bien
différente : ainsi, ils avaient relevé des traces importantes d'iode 137
dans différentes régions proches de la préfecture de Fukushima. Selon eux,
puisque cet élément a une vie très courte et se désintègre rapidement, sa
présence révélait qu'un an après le drame, le corium [bookmark: _ednref20][xx]
connaissait encore des épisodes de criticité.


Mais c'était sur les conséquences humaines et
environnementales que la NANE s'opposait frontalement aux conclusions des
autorités locales et de la direction de TEPCO. Ces dernières assuraient en
effet que les impacts sur la population avaient été minimes : une étude
réalisée sur 1727 habitants vivant dans une zone éloignée de dix à cinquante
kilomètres de la centrale nucléaire était censée prouver que 63 % de cette
population avait été exposée à moins d'un millisievert. Et 24 % auraient reçu
un peu moins de cinq millisievert [bookmark: _ednref21][xxi].
En décembre 2011, Shunichi Yamashita, le vice-président de l'université de
médecine de Fukushima, avait déclaré que la plupart de ces irradiés avaient
donc été exposés à un taux de radiation si bas que les impacts sur leur santé
étaient extrêmement faibles, et ne nécessitaient pas une évacuation. Le
discours officiel se voulait rassurant : le pays devait se reconstruire,
le nucléaire était une source d'énergie propre et sûre.


Pour la NANE, tout n'allait pas si bien que ça dans le
meilleur des mondes. Loin s'en fallait ! Les dossiers fournis à Bolan et
Kira étaient à charge : non seulement les liquidateurs qui s'étaient
occupés de décontaminer l'usine juste après l'explosion étaient tous malades ou
morts, mais encore, les habitants de la région avaient, eux, été soumis à des
doses bien plus importantes que celles admises par les autorités. Dès le 22
mars, soit dix jours après l'explosion du réacteur n°1, l'eau du robinet à
Tokyo avait été contaminée.


Mais là n'était pas la principale inquiétude de la NANE et
celle qui avait poussé Arkangel à intervenir. La tragédie de Fukushima pouvait
en cacher une bien plus grave qui toucherait cette fois le Japon en entier, et
par suite l'Asie du Sud-Est puis, si les conditions biologiques étaient
réunies, le monde et l'Humanité entière.


Au début du printemps, un homme avait été admis à l'hôpital
Higashi d'Otaru, une ville portuaire sise sur la baie d'Ishikari, au nord de
l'île d'Hokkaido. Il présentait un nombre impressionnant de tumeurs, certaines
cutanées lui déformant anormalement le visage jusqu'à lui retirer toute
apparence humaine. Il était mourant lorsqu'on le découvrit allongé devant
l'entrée des urgences. Il réussit cependant à prononcer son nom, Satô Akemi, et
raconta une étrange histoire à l'une des infirmières qui le veilla pendant la
nuit qui précéda sa mort.


Un conte à dormir debout : il s'était enfui d'un
monastère abritant les membres d'une secte apocalyptique qui avait enlevé
plusieurs dizaines de rescapés de la catastrophe nucléaire de Fukushima –
des liquidateurs hautement irradiés pour la majeure partie – et opéraient
des expériences scientifiques sur eux afin de développer un virus destiné à
être disséminé à la surface de la planète. Le but de cette secte était de rayer
de la surface de la terre 99,99 % des humains afin que l'Humanité renaisse de
ses cendres.


L'homme, semblait-il, avait été recueilli par une vieille
paysanne qui l'avait soigné tout l'hiver jusqu'à ce que ses multiples cancers
dégénèrent. Le lendemain matin, il était mort dans d'atroces souffrances.


Quelques heures plus tard, des hommes cagoulés et armés de
pistolets-mitrailleurs Heckler & Koch MP5 SD6 pénétrèrent dans l'hôpital,
tuèrent un médecin qui essayait de s'interposer, et repartirent avec le corps
de Sôta. L'infirmière qui avait recueilli ses dernières paroles se rendit alors
au commissariat central et raconta toute l'histoire à la police.


Mais il était évident que les flics locaux avaient été
rapidement corrompus par l'argent des gens de la secte Saigo, car l'affaire en
était restée là. Sur l'île d'Hokkaido, des rumeurs circulaient sur ces gens qui
vivaient dans un monastère sur le mont Ukotakinupuri, on parlait de projets
destinés à faire advenir la fin du monde, afin que l'Humanité revienne à sa
quintessence, quelques dizaines de milliers d'hommes et de femmes tout au plus,
des élus destinés à régénérer l'histoire humaine. Des idées folles dont on
n'osait pas discuter. Même les médias ne voulaient pas enquêter sur ces
illuminés.


Il fallut donc attendre que la direction de la NANE demande
des explications aux autorités locales quant à la mort de son agent. Le corps
de celui-ci avait été retrouvé sur une plage, au sud de l'île d'Hokkaido,
quelques semaines après la réapparition de Satô Akemi. Il avait sans aucun
doute été torturé selon un mode moyenâgeux, avec des instruments
particulièrement barbares. La NANE se heurta à une fin de non-recevoir
généralisée : la police refusa de mener l'enquête, la justice n'avait pas assez
d'éléments pour engager une procédure, et même les élus locaux préférèrent
parler d'accident, ou tout au plus d'un crime commis par un désaxé isolé. Le
réseau anti-nucléaire fouina un peu ici ou là et ses membres finirent par
rencontrer l'infirmière, celle-ci répéta ce que lui avait dit Satô et c'est
ainsi qu'Arkangel fut contacté, en dernier recours.


Ces événements survenus au cours des derniers mois, Bolan et
Kira devaient maintenant les éclaircir. Mais on était déjà au mois d'août, et
désormais le temps leur était effectivement compté.


— Et de manière plus pragmatique, Arkangel t'a proposé
un plan d'attaque ou nous nous débrouillons à notre manière ?
demanda-t-elle à Bolan alors qu'un taxi les emmenait de l'aéroport Tokyo-Haneda
à l'hôtel New Otani.


— Il s'agit d'infiltrer le monastère Sakura et la
seule façon d'y pénétrer ne va peut-être pas te réjouir.


Kira quitta des yeux sa tablette numérique et lança un
regard de biais à l'Exécuteur.


— Explique-moi ça.


— Les seuls étrangers qui peuvent rentrer dans
l'enceinte du monastère sont, justement, des étrangères…


Bolan regarda Kira sans sourire :


— Je m'en veux déjà de ce que je vais te dire, mais
ces étrangères viennent pour assouvir le plaisir des maîtres de la secte Saigo :
ce sont des geishas !


Le visage de la jeune fille, d'habitude si beau, devint tout
à coup extrêmement dur, comme s'il faisait face au pire de ses ennemis :


— Tu n'espères tout de même pas que je vais faire la
pute pour de vieux dégueulasses ?


Bolan lui posa une main apaisante sur le bras.


— Pas pour de vieux dégueulasses. Mais pour sauver
99,99 % de l'humanité. Réfléchissons à ce qu'il est possible de faire.


Elle lui tendit un magnifique majeur :


— Toi, les types d'Arkangel et ces connards de Saigo,
vous êtes aussi tordus les uns que les autres.


— Et puis, il y a une différence fondamentale entre
les geishas et les prostituées, reprit Bolan en tendant quelques yens au
chauffeur du taxi. Les geishas ne couchent pas… obligatoirement.


— Tu aurais dû me laisser en Crimée au lieu de me faire
ce plan-là, Bolan.


Ils descendirent du taxi au milieu d'un magnifique jardin
japonais. On disait qu'il avait plus de quatre cents ans. Des arbres d'essences
rares y poussaient, patiemment entretenus par des jardiniers bénévoles qui
venaient de tout Tokyo.


Au-dessus de leurs têtes s'élevait un non moins
impressionnant gratte-ciel en forme de prisme à trois branches, surmonté d'une
structure circulaire. L'Hôtel New Otani offrait le grand luxe en matière de
confort. Mais c'était surtout sa position stratégique dans le centre-ville de
Tokyo et l'extrême sécurité mise en place pour les clients qui avaient décidé
Bolan à réserver une suite au dixième étage.


Les deux clients se présentèrent sous une fausse identité :
monsieur Charlie Smith et sa fille Cléopatra, en voyage d'affaires.


Un liftier les accompagna jusqu'à la Japanese Suite.


— Arkangel a encore les moyens, on dirait, siffla Kira
en pénétrant dans l'entrée.


Et de fait, la suite valait le coup d'œil. Elle était
décorée sobrement mais avec des matériaux nobles, bois précieux, dorures à l'or
fin, dans un authentique style japonais : murs de séparation des pièces en
papier, tatamis au sol, tables basses, lumières tamisées sous faux plafonds. Un
jardin zen d'intérieur séparait les deux parties de l'appartement. Bolan et
Kira disposaient ainsi d'une intimité qui leur était évidemment nécessaire.


— On n'est pas là pour faire du tourisme, Kira. Cette
suite, c'est notre QG désormais.


Lorsqu'ils pénétrèrent dans le vaste salon, quatre personnes
les attendaient : deux hommes et deux femmes assis dans deux canapés
surbaissés. Ils se levèrent en même temps et s'inclinèrent face aux arrivants.
Bolan les imita. Kira hésita un instant et, masquant un petit sourire, se
pencha elle aussi en avant.


Les deux hommes étaient vêtus de costumes noirs et chemises
blanches, ils portaient des lunettes Ray-Ban opaques. L'un avait une
soixantaine d'années et des cheveux gris argenté; l'autre la moitié moins,
affichait un sourire un peu niais.


Les deux femmes, quant à elles, portaient de magnifiques
tenues de geishas. Leur kimono était une véritable œuvre d'art, les broderies
sur fond de soie rose donnaient à voir des cerisiers en fleur sous un soleil
éclatant, des grues cendrées volaient autour des arbres. Leurs cheveux noirs de
jais à légers reflets bleu métallique étaient tirés en arrière du crâne en un
chignon savant. Sur leur visage recouvert d'un maquillage blanc immaculé
étaient seulement dessinés leurs yeux au fusain sombres et leurs lèvres en un
rouge écarlate.


Kira semblait fascinée par leur grâce. Elle n'avait
effectivement rien de prostituées et à voir la déférence avec laquelle les deux
hommes assis en face d'elles baissaient le regard, on sentait qu'elles
inspiraient un respect absolu.


— Kira, fit Bolan, laisse-moi te présenter mesdames
Yukiko et Kazumi. Ce seront tes enseignantes dans l'art de devenir une parfaite
geisha.


Kira ne dit pas un mot, elle observait les deux femmes sans
trop savoir si elle devait s'en méfier ou leur faire une totale confiance.
Aucun sentiment ne transparaissait de leur visage maquillé.


— Ces messieurs sont Matsumoto Hiromasa (le plus vieux
des hommes hocha imperceptiblement la tête), l'agent coordonnateur d'Arkangel
au Japon, et Sakamoto Kintsune (le plus jeune hocha également la tête, mais
adressa un franc sourire un peu gauche à Kira, qui l'ignora), correspondant de
Network Against Nuclear Energy pour notre mission.


Bolan déposa son sac de voyage dans un coin de la pièce.
Désormais, les six personnes présentes allaient devoir travailler en autonomie
totale : la secte Saigo avait un tel pouvoir de corruption et d'influence
que tout homme et toute femme, n'importe où au Japon, pouvait être un ennemi.


Sur une des tables du salon, deux ordinateurs portables et
trois piles d'épais dossiers avaient été disposés. C'était la table de travail
de Kira. Celle-ci s'approcha silencieusement des machines.


— Ce sont des ordinateurs extrêmement performants,
mademoiselle Kira, précisa Matsumoto Hiromasa sans bouger de sa place. Nous
espérons qu'ils vous apporteront satisfaction.


Kira s'installa sur une chaise, enleva ses baskets Converse
(achetées à l'aéroport de Simferopol juste avant de prendre l'avion pour
quitter l'Ukraine) et ouvrit l'un des deux ordinateurs. Elle l'alluma et
navigua dans ses entrailles. La machine avait du répondant : un processeur
Intel Core i7 de troisième génération, c'était pas mal. On trouvait également
une carte graphique DirectX 11 NVIDIA GeForce de la série 500, quatre
emplacements SODIMM pour mémoire DDR3 pouvant accueillir jusqu'à 32 Go, et un
RAID de deux supports avec un stockage SSD.


— On aurait pu trouver mieux mais ça devrait aller,
dit Kira avec un sourire satisfait. Qu'est-ce qu'on a comme internet ici ?


— Il y a un High Speed internet System d'au moins 150
Mbps, répondit immédiatement Sakamoto Kintsune, un sourire idiot toujours collé
sur son visage.


Kira l'ignora de nouveau.


— Ça devrait aller, fit-elle en se replongeant dans
l'ordinateur.


Ses doigts couraient sur le clavier comme ceux d'un virtuose
interprétant Islamey [bookmark: _ednref22][xxii] sur
les touches d'un piano.


Bolan, lui, saisit une petite valise qui l'attendait sur une
étagère. A l'intérieur se trouvait un pistolet Beretta 93R. C'était son arme
favorite : munitions 9mm Parabellum, tir par rafale de trois coups,
cadence de tir de 1100 coups par minute. Un ami qu'on aime à garder près de
soi, affirmait l'Exécuteur, qui savait de quoi il parlait en matière de
flingues !


Il glissa le pistolet dans un holster qu'il fixa à sa
ceinture.


— Kira, ces dames vont commencer ta formation. Le
temps est compté, je te l'ai déjà dit.


La jeune femme ne leva même pas les yeux de l'écran.


— M. Matsumoto et moi nous partons en repérage.


— Vous revenez quand ? demanda-t-elle en
continuant l'inspection de son ordinateur.


— Dans quelques jours. Peut-être une ou deux semaines.
Nous avons du pain sur la planche.


— Et vous allez où ?


— Sur l'île d'Hokkaido. Histoire de jeter un coup
d'œil à ce monastère Sakura.


Il quitta l'appartement, avec Matsumoto et Sakamoto à sa
suite.


Le jeune correspondant de NANE fit un petit signe stupide de
la main à l'adresse de la jeune fille, qui ne lui adressa aucun regard.


Le silence prit possession de la suite japonaise. L'une des
deux femmes en kimono rose – celle qui semblait être la plus haute dans
la hiérarchie des geishas – se leva alors, immédiatement imitée par
l'autre courtisane.


— Maintenant nous allons vous enseigner les secrets
qui feront de vous une maiko tout à fait respectable, du moins en apparence,
mademoiselle Kira. Veuillez nous suivre, ordonna Yukiko.



CHAPITRE IV


 


Les jours et les nuits qui suivirent furent pour Kira ceux
de la découverte d'un monde dont elle ignorait jusqu'à l'existence. D'ailleurs,
à bien y réfléchir, peu nombreux étaient ceux qui connaissaient l'univers
mystérieux des geishas.


Ses deux professeurs étaient des courtisanes
professionnelles parmi les plus appréciées de Tokyo.


Yukiko était une geiko, la plus haute position chez les
geishas. Elle était indépendante, et avait remboursé à l'okiya [bookmark: _ednref23][xxiii]
les sommes dépensées pour sa formation commencée à l'âge de quinze ans. Agée de
quarante-deux ans, elle était l'une des tachikata [bookmark: _ednref24][xxiv]
les plus demandées du Japon.


Kazumi était aussi une geiko, pas encore tout à fait
indépendante. Elle avait trente-deux ans, mais était une jikata [bookmark: _ednref25][xxv]
déjà réputée.


Toutes les deux vivaient dans le quartier Asakusa, mais
participaient à des banquets ou à des séances privées sur tout le territoire du
Japon. Leur clientèle était excessivement select : dirigeants politiques,
acteurs de cinéma et même yakusas de haut rang. Il leur arrivait également de
fréquenter certains membres de la famille impériale, mais elles avaient
l'obligation de ne jamais dévoiler leurs noms.


— Il n'y a pas eu beaucoup de geishas occidentales,
expliqua Yukiko en préambule. Tu seras donc une attraction. C'est pourquoi ces
messieurs de Saigo seront intéressés par tes services.


Kira fronça les sourcils. En sous-vêtements, elle
s'apprêtait à endosser le costume de sa future couverture. Non sans bouillir à
l'intérieur : sa dévotion à Arkangel était soumise à rude épreuve, cette
fois.


— Il n'y a pas de geishas occidentales ?
s'inquiéta-t-elle, alors que Kazumi la revêtait d'un kimono de soie blanche et
d'une large ceinture dorée.


— Je me souviens seulement de deux cas de geishas non
asiatiques : en 1976, Liza Dalby, une chercheuse américaine, a participé à
des banquets en tant que geisha mais elle n'avait pas suivi la formation. Et
puis, plus récemment, Fiona Graham, une anthropologue australienne, est devenue
geisha réellement. C'était en 2007, elle s'appelle désormais Sayuki.


— Tu seras donc très demandée, souligna Kazumi. Les
maîtres de Saigo sont très friands de nouveautés.


— Reprenons, s'il vous plaît, mademoiselle Kira,
interrompit presque sèchement Yukiko.


Car derrière leurs gestes lents et leurs longs silences,
malgré leur douceur apparente, Yukiko et Kazumi étaient de rudes enseignantes :
chaque journée d'apprentissage dura dix heures et comporta cinq phases
distinctes et inamovibles. Grassement payées pour apprendre à Kira les
rudiments les plus indispensables en un minimum de temps, elles entendaient
faire entrer dans la tête de leur élève le maximum d'informations. Kira entama
donc quelques jours d'un entraînement qu'elle ne tarda pas à baptiser « commando ».


Levée dès 7 heures, elle apprenait des morceaux de musique
sous la direction de Kazumi : shamisen [bookmark: _ednref26][xxvi],
flûte et tambours japonais, le tsusutmi, le taiko et l'okawa n'eurent très
rapidement plus de secrets pour elle, et si sa maîtrise était en grande partie
simulée, les jeunes femmes s'assurèrent qu'elle pouvait exécuter un morceau de
chaque instrument sans se tromper.


De 10 heures à midi, Yukiko initiait Kira à la danse
traditionnelle, afin qu'elle adopte une démarche gracieuse. Ce qui ne se fit
pas sans mal, la jeune femme oscillant en permanence entre l'obligation d'obéir,
et la colère liée à sa mission future.


Dès 13 heures et jusqu'à 15 heures, l'apprentissage du
chanoyu, la cérémonie du thé, et de l'ikebana, la composition florale,
demandaient une concentration maximale. Exemptée au cours de sa vie de toutes
matières dites « féminines », Kira y prit un plaisir qui l'étonna, et
acquit en quelques jours une maîtrise du chanoyu qui l'étonna et ravit ses
professeurs.


Venaient ensuite, de 15 heures à 17 heures, les cours de
poésie et de littérature japonaise. Yukiko et Kazumi lui parlaient également du
présent de la société nippone : une geisha devait pouvoir discuter avec
ses clients de toutes choses, des politiques menées par le gouvernement, de
l'évolution de la crise économique en Asie du Sud-Est ou des récents démêlés
judiciaires d'une vedette de la chanson.


Enfin, de 17 h 30 à 19 heures, les deux geishas
transmettaient à leur élève ce qu'elles savaient des choses de l'amour. C'était
essentiellement des travaux pratiques et les trois femmes devenaient
successivement et à tour de rôle l'objet d'expériences nouvelles. Kira n'avait
jamais été effrayée par le sexe et assumait depuis longtemps sa bisexualité.
Elle décida de considérer ces séances comme une récréation bienfaisante, et
laissa libre cours à sa sensualité naturelle. Après tout, ce serait sans doute
la seule fois de sa vie qu'on lui « apprendrait » à faire l'amour.
Dès la première séance, avec Yukiko et Kazumi, elle se laissa aller à une
confiance totale.


On lui enseigna donc l'art de caresser, avec les mains ou avec
la bouche, un client selon son rang social : on ne prenait pas de la même
façon un patron de multinationale qu'un député de la Diète. On lui apprit
également comment présenter sa croupe en évitant toute vulgarité et tout en
mimant l'impatience. On lui confia aussi ces secrets que les geiko se
transmettaient entre elles depuis des siècles, les différentes manières de
procurer un plaisir sans fin aux hommes. Tout cela devait rester secret :
Kira le promit. Tout en se promettant aussi à elle-même d'essayer d'éviter
toute séance de ce type. Si le sexe était parfois pour elle un exutoire de
bonne qualité, elle voulait avoir le choix. Histoire de ne pas faire marche
arrière dans le passé.


Elle s'avéra une apprentie pour le moins exemplaire et plus
douée que la moyenne. Yukiko et Kazumi échangeaient parfois des regards étonnés :
qui était réellement cette jeune Occidentale qui semblait devancer leurs
conseils ? Les deux geishas auraient aimé que les jeunes minarai
auxquelles elles enseignaient d'habitude fussent aussi prometteuses. Mais elles
sentaient également que Kira était une jeune fille indomptable et que si elle
se pliait à l'enseignement qu'elles lui dispensaient, jamais elle n'aurait pu
suivre les règles strictes d'une okiya.


Quant aux codes en vigueur dans la société nippone, elle les
aurait enfreints sans aucun complexe dès que l'envie lui en serait venue. Seule
la perspective d'accomplir une mission dont l'objet était ni plus, ni moins de
sauver le monde d'une bande de fous apocalyptiques lui permettait de se
transformer en une geisha au-dessus de tous soupçons.


De fait, au bout de quelques jours de réclusion dans la
suite japonaise de l'hôtel New Otani, n'y tenant plus, Kira faussa compagnie à
ses deux professeurs.


Tard dans la soirée, elle quitta l'appartement sur la pointe
des pieds et, une fois dans la rue, s'engouffra dans la bouche de métro la plus
proche. De la station Akasaka-Mitsuke, on pouvait rayonner dans tout Tokyo.
Sauf que la mégalopole de plus de treize millions d'habitants était un vaste
continent inconnu pour la jeune femme. Lire les panneaux était déjà impossible
pour celui qui ne parlait pas la langue et puis, Kira avait besoin de compagnie
un peu plus normale que celle des deux geishas, ce soir-là. Elle dégaina
donc son téléphone LG fusion, dernier modèle designé par Drew Janiszyn.
Quelques jeunes branchés tokyoïtes jetèrent un coup d'œil étonné au Smartphone
révolutionnaire de la jeune fille. Celui-ci disposait en effet d'un écran qui
enveloppait tout l'appareil. Elle l'avait acheté dans une boutique duty-free de
l'aéroport de Moscou à un prix exorbitant. C'était Bolan qui l'avait payé en
échange d'une coopération totale de sa fille. Kira adorait posséder ces
nouveaux gadgets avant tout le monde, c'était son péché mignon.


Elle composa le numéro de Sakamoto Kintsune, le seul homme
jeune qu'elle connaissait sur le sol Japonais.


— Moshimosh [bookmark: _ednref27][xxvii] ?
dit une voix ensommeillée.


— Salut, Kintsune, c'est Kira. J'espère que je ne te
réveille pas.


A l'autre bout du fil, le jeune homme n'en revint pas :
était-il en train de rêver ou était-ce cette jeune fille magnifique aux cheveux
noirs, aux yeux verts et au corps troué de multiples piercings qui l'appelait à
pas d'heure de la nuit ?


— Non, non, je ne dormais pas. Je regardais un film à
la télé et je me disais justement…


— J'ai envie de faire la fête, interrompit la jeune
femme alors qu'elle était ballottée par une foule compacte de voyageurs qui
sortaient en masse d'une rame de métro.


Elle se sentit un instant emportée comme si elle n'avait été
qu'une brindille dans un torrent de montagne.


— Je suis à la station Akasaka-Mitsuke, au pied de
l'hôtel New Otani, cria-t-elle dans le téléphone pour couvrir le brouhaha
incroyable qui s'élevait autour d'elle. Je t'attends. Fais vite ou je me trouve
un autre boy-friend pour la soirée !


Puis elle raccrocha en rigolant : si elle avait ignoré
Sakamoto Kintsune lors de leur première entrevue, elle s'était aperçue de la
véritable fascination du jeune homme à son égard. Comme avec la plupart des
garçons, Kira savait qu'elle pouvait lui dire de rappliquer depuis l'autre bout
de Tokyo et qu'il serait là dans la demi-heure qui suivrait.


Et, moins d'une demi-heure plus tard, Kintsune, un
casque-bol sur la tête, un autre à la main, dévala l'escalator qui menait sur
les quais du métro.


— Bonsoir, mademoiselle Kira, fit-il, essoufflé, en se
penchant en avant. J'espère que vous n'avez pas trop attendu…


Le jeune homme avait remisé son costume noir de croque-mort
et portait un jean hyperlarge et un sweat-shirt à capuche sur lequel était
dessiné un chat tout droit sorti d'un manga qui affirmait « Peace and
drugs ».


— Tu connais un endroit où on peut s'éclater, Kintsu ?
Parce que j'ai vraiment besoin de m'éclater, ce soir.


Le jeune homme fit mine de réfléchir mais il avait préparé son
coup :


— Il y a une boîte de nuit vraiment à la mode, le
Majutsu [bookmark: _ednref28][xxviii],
ça s'appelle. Je pense que ça fera votre affaire. Il tendit le casque à Kira
avec un sourire satisfait et leva son pouce vers la surface :


— On y va en scooter ?


Kira le suivit et le trouva un peu moins empoté qu'au
premier abord. Et puis, il était mignon kawaï, disait-on ici – et ses
yeux témoignaient d'une intelligence sans aucun doute très au-dessus de la
moyenne. Comme cavalier, on pouvait trouver pire, songea la jeune femme en
montant sur le siège du soi-disant scooter.


Car en guise de véhicule, Kintsune possédait une machine qui
avait dû être il y a bien longtemps un scooter normal, un Suzuki Gemma 250 cm3,
semblait-il. Mais après des centaines d'heures de mécanique et de bricolage, la
machine n'avait qu'une lointaine apparence d'un deux-roues : carrossée
d'une coque couleur bleu argenté, les pots d'échappement et le guidon en inox,
des néons bleutés disposés sur les flancs et sous les repose-pieds, on avait du
mal à imaginer son aspect originel.


Le jeune homme maîtrisait parfaitement son sujet et dès lors
qu'il prenait le guidon de son engin, sa maladresse s'avérait un lointain
souvenir. Il se faufilait avec grâce entre les voitures qui stagnaient en un
trafic quasi immobile, il slalomait avec dextérité entre les piétons qui
avaient le malheur de descendre des trottoirs, et parfois il empruntait des
sens interdits et des voies à sens unique comme s'il s'agissait de passages
pour lui seul réservés.


L'air était chaud et, grisée par les lumières et les bruits
de la ville immense, Kira oublia la raison de sa présence au Japon. Elle se
serra un peu plus contre Kintsune et crut sentir qu'il tremblait. Nul besoin de
faire montre des enseignements des geishas pour que celui-là succombe, sourit-elle
à part elle.


Le pilote pointa son doigt en direction d'un building qui se
trouvait au bout de l'artère large de quatre voies de circulation qu'ils
remontaient à toute vitesse. Une porte surmontée d'un Majutsu en lettres de
néon orange et vert se trouvait en haut de quelques marches, au rez-de-chaussée
de l'immeuble.


— Voilà le Majutsu, prévint-il. On dirait qu'il y a du
monde…


Et de fait, le trottoir devant la boîte de nuit était noir
de monde. Une foule bigarrée de jeunes gens ultra-Iookés – cheveux en
pétard et combinaisons intégrales noires pour les uns, déguisement rose bonbon
de lolitas de mangas pour les autres, quelques rockers polychromés ici, des
costumes cravates version mods des années soixante en Angleterre un peu
plus loin, un groupe de geeks tendance cool là – attendait que la
demi-douzaine de physionomistes dos à la porte les laissent rentrer.


Au premier coup d'œil, on comprenait que c'était le règne de
l'arbitraire total et de la subjectivité assumée : personne n'aurait pu
dire pourquoi untel avait le droit de pénétrer dans ce lieu de fête, alors
qu'un autre se faisait vertement conseiller d'aller voir ailleurs si on voulait
de lui. Mais il fallait rentrer dans la boîte de nuit à la mode et les jeunes
semblaient prêts à subir toutes les humiliations pour y parvenir.


Parfois, quelques fils et filles de bonne famille, héritiers
de grandes fortunes ou rejetons de patrons de la pègre, se faisaient ouvrir la
porte sans un mot. Les molosses leur adressaient même des sourires obséquieux
et baissaient le regard à leur passage.


Kintsune gara son scooter un peu plus loin.


— Ça risque d'être compliqué, précisa-t-il en rangeant
les deux casques sous la longue selle. Au Majutsu, on dit qu'il y a beaucoup de
prétendants et peu d'élus.


Kira fronça les sourcils :


— On va voir ce qu'on va voir, murmura-t-elle. Je
déteste les videurs qui se prennent pour des dieux. Les petits chefs m'ont
toujours ennuyée !


Kintsune tenta de la rattraper, mais elle fendait déjà la
meute des prétendants à la fête.


— Mademoiselle Kira, il ne faut pas faire preuve de
colère. Pas ici. Ça pourrait nous desservir. Attendez-moi…


Il ne put que la suivre tant bien que mal, en craignant le
pire.


Elle se retrouva bientôt au pied de la petite troupe de
videurs qui laissaient glisser leurs regards sur les gens devant eux, affichant
une morgue méprisante lorsqu'un néo-punk gominé ou une pâle imitation de Rui
Kisugi [bookmark: _ednref29][xxix]
les suppliait de leur ouvrir la porte.


— Dis-leur qu'on veut rentrer, ordonna Kira à
Kintsune.


Après une longue seconde d'hésitation, le jeune homme
traduisit.


Les molosses n'eurent même pas un regard pour la jeune fille
au piercing nasal en forme de pentacle, ni pour son compagnon.


Elle tenta alors de passer entre deux armoires à glace qui,
à n'en pas douter, devaient pratiquer l'art ancestral du sumotori. Les deux
géants repoussèrent sans ménagement la jeune fille avec un regard rempli d'une
haine totalement disproportionnée. On ne transgressait pas leurs règles, ou
sinon il vous en cuisait, c'était connu. Un murmure de crainte parcourut
l'assistance; les individus qui la composaient firent machinalement un pas en
arrière.


Mais avant qu'ils la projettent violemment au sol, Kira
avait saisi les pouces des mains qui la maintenaient. Dans un mouvement
parfaitement exécuté et d'une rapidité étonnante, elle réalisa une discrète clé
qui tira de terribles hurlements aux deux gorilles. Ils glissèrent à terre, sur
les genoux, et implorèrent en de pathétiques « Nasake [bookmark: _ednref30][xxx] »
qu'on les libère.


— Chez moi, on ne touche pas aux dames sans qu'on y ait
été invité.


Les autres videurs s'étaient déjà lancés vers Kira et la
lutte allait être terriblement inégale. La jeune fille le savait et n'espérait
plus qu'envoyer au moins un des balèzes au tapis avant de se retrouver à
l'hôpital. Avec un peu de chance, un deuxième y laisserait aussi quelques
plumes…


— Chez nous, les dames n'emploient pas des méthodes de
gangsters, mademoiselle, fit en anglais une voix qui monta de derrière les
montagnes de muscles.


Un homme aux cheveux blonds peroxydés apparut sur le pas de
la porte. Il portait un costume trois pièces bleu électrique impeccablement
coupé et des bottines rouge sang sans aucun doute hors de prix. D'un geste de
la main, il avait retenu les cerbères.


— Peut-être que j'emploie des méthodes de gangster
parce que vos gros bras ne savent pas se comporter en présence de dames.


L'homme s'approcha de Kira.


Il était parfaitement charismatique et le savait. On voyait
qu'il appréciait que tous les regards des jeunes garçons et jeunes filles sur
le trottoir fussent fixés sur lui avec désir et jalousie. Etre l'objet de
l'attention du plus grand nombre était l'objectif de son existence. En tant que
patron du Majutsu, il avait réussi.


— Veuillez excuser mes employés s'ils se sont montrés
un peu trop… hum… entreprenants. Je vous en prie (il s'écarta et d'un geste de
la main montra la porte de la boîte de nuit). Et passez une excellente soirée.


Kira eut un petit sourire ironique et saisit la main de
Kintsune qui n'en menait pas large. Ils passèrent tous les deux l'entrée sous
le regard mauvais des physionomistes. L'homme aux cheveux peroxydés les suivit,
l'air visiblement amusé. Il ne tenait pas à ce que l'altercation dégénère,
l'arrivée des forces de l'ordre n'étant jamais bon signe pour les affaires.


Une rampe inclinée menait vers une immense pièce sous six
mètres de plafond. Une musique martelait un rythme soutenu – Kira
reconnut un sample de Jones & Stephenson, The first rebird, vieux
tube techno/hard transe du milieu des années quatre-vingt-dix, remis au goût du
jour à coups de BPM endiablés – et faisait onduler en cadence un millier
de danseurs. Des stroboscopes soutenaient le rythme en des jeux de lumières
particulièrement efficaces.


— C'est incroyable, hein ? hurla Kintsune,
heureux comme un enfant devant ses cadeaux de Noël.


Cette fois, ce fut lui qui tira la jeune fille par le bras
et l'entraîna vers le bar. Là, il commanda deux shoots d'une boisson à la
couleur jaune fluorescente.


— Kanpai[bookmark: _ednref31][xxxi] !
fit-il avant de s'envoyer le contenu du petit verre cul-sec.


Kira l'imita. L'alcool était très fort et avait un
arrière-goût de litchi.


— Pas mauvais, acquiesça-t-elle. Tu en commandes deux
autres ?'


Kintsune fit signe à la serveuse aux cheveux verts et roses
et lâcha un rire à gorge déployée – il ne devait pas tenir l'alcool, se dit
Kira.


Ils burent leur verre plus lentement et Kintsune sortit deux
pilules d'un petit sachet en plastique :


— Vous… vous voulez essayer ? demanda-t-il, peu
certain de son effet.


Kira lui envoya un regard de biais et saisit la drogue. Elle
goba la pilule, Kintsune fit de même.


Ils restèrent quelques minutes à admirer le véritable
spectacle qu'offrait cette foule déchaînée au milieu des lumières hypnotiques
et de ce bruit total. Puis, ils échangèrent un petit clin d'œil et se
précipitèrent sur le dance-floor au moment où un remix fabuleux reprenant le
thème principal de Night Cali de Kavinsky bombardait d'ondes positives
les danseurs.


Mais la drogue et la musique n'avaient jamais empêché Kira
d'être en éveil. On l'avait vu lors de l'altercation pendant le festival en
Crimée, une manière de sixième sens lui permettait de sentir venir le danger.
Où qu'elle fût, d'où qu'il vienne. Et au fond du Majutsu, cette nuit-là, son
instinct de survie l'avertit de nouveau : de fait, le patron de la boîte
de nuit, accoudé au coin du long bar en zinc argenté, discutait avec deux
gaillards en costume noir et à la mine mauvaise. De temps en temps, il
regardait la jeune Occidentale.


Il était évident que l'hospitalité de l'homme aux cheveux
peroxydés n'était pas de courtoisie. Ce genre de type ne fait rien sans que
cela lui rapporte, songea Kira en continuant de danser comme si de rien
n'était.


Les hits remixés s'enchaînèrent sans temps morts : New
New New de Bob Sinclar suivi de Now You're Gone de Basshunter. Et
lorsque Love is Gone de David Guetta souleva comme un seul homme le
millier de clients du Majutsu, un des deux hommes à la mine patibulaire fendit
la foule en direction de Kira. Il se pencha vers elle, sans agressivité :


— M. Nakagawa voudrait vous parler, lui cria-t-il à
l'oreille.


Kira garda les yeux fermés et continua de se balancer sur le
rythme syncopé.


— En privé, ajouta l'homme.


— On verra, répondit Kira, les yeux toujours clos, en
faisant un geste de la main qui signifiait « tu peux disposer, loufiat ».


L'homme resta interdit au milieu de la piste de danse :
il contenait la rage que le mépris de la jeune fille à son égard avait fait
germer en lui. Puis il écarta de nouveau la foule brusquement, en poussant si
fort un jeune gringalet qu'il roula au sol, sous les pieds des autres danseurs
qui se fichaient pas mal de ce qui se passait à l'extérieur de leur crâne.


— Encore une fois, mademoiselle Kira, il ne faut pas
faire preuve de colère. Ces gens ne sont pas forcément des gens fréquentables.


— Je me fous de ce type, qu'il soit patron de la boîte
de nuit la plus branchée de Tokyo ou pas !


Et Kira se mit à sauter sur place, totalement emportée par
la musique (et sans doute aussi par l'effet psychotrope de la pilule d'ecstasy
avalée). Elle attrapa Kintsune et l'entraîna avec elle. Le jeune homme riait,
il était tombé amoureux de cette étonnante fille.


Cette nuit-là semblait ne jamais devoir se terminer.



CHAPITRE V


 


La nuit était tombée sur Osaka. Une métropole ne dort
jamais, et sans doute moins au Japon qu'ailleurs, disait-on.


En tout cas, plus aucune voiture n'était venue se garer
depuis presque deux heures. Seule une Honda Civic venait de quitter les lieux.


Dans sa guérite à l'entrée de la rampe d'accès du premier
sous-sol, Kobayashi Michihiro somnolait en regardant les aiguilles de sa montre
égrener un temps qui ne finissait pas de passer. Toujours, le soir, il
vérifiait à plusieurs reprises que le mécanisme à ressort fonctionnait bien.
Encore six minutes avant de fermer les portes et de se retrouver tranquille, à
l'abri des grincheux, des procéduriers, des clients qui ne comprenaient rien à
rien, et surtout des petits voyous qui espéraient fracturer les véhicules et en
tirer quelques bénéfices.


Ceux-là, Kobayashi les craignait particulièrement depuis
qu'il s'était fait méchamment bastonner par quatre d'entre eux alors qu'il les
avait surpris en train de pénétrer dans une voiture au troisième sous-sol, deux
mois auparavant.


Il avait bien tenté de dégainer sa bombe lacrymogène et d'en
faire usage, mais les jeunes gars avaient été plus rapides : ils l'avaient
désarmé et aussitôt roué de coups. Ils s'en étaient payé une bonne tranche et,
en partant, l'un d'eux lui avait même aspergé les yeux à bout portant de gaz
incapacitant. Kobayashi avait écopé d'un blâme de sa direction pour ne pas
avoir averti les services de police avant d'intervenir. Et de huit jours
d'arrêt de travail par son médecin.


Et puis, malgré la fatigue et la peur, il avait repris ses
tours de garde, finalement trop content de disposer d'un travail en ces temps
incertains de crise économique mondialisée. Son chef lui avait ri au nez,
d'ailleurs : avec ce qu'on avait vu à Fukushima, le vieux Kobayashi
pouvait s'estimer heureux de ne pas avoir été le gardien de la centrale
nucléaire !


A soixante-trois ans, il avait passé l'âge d'être traité de
la sorte. Désormais, il s'était juré de ne plus sortir de sa guérite mais au
contraire, en cas d'agression d'un client ou de vol à la tire sur l'un des
véhicules parqués, de s'enfermer à double-tour. Bien sûr, il téléphonerait
immédiatement à la police au cas où il apercevait, sur ses quatre écrans de
contrôle, des suspects rôdant dans le garage. Mais là s'arrêterait son travail.


Ce soir-là semblait pourtant devoir être comme la plupart
des autres soirs : calme et silencieux. Kobayashi pourrait peut-être boire
quelques bières en remplissant ses grilles de sudoku, téléphoner rapidement à
sa femme pour lui dire que tout allait bien, et avec un peu de chance il
espérait réussir à piquer un petit somme vers 2 ou 3 heures du matin.


Six minutes plus tard, le gardien poussa sur un bouton rouge
qui se trouvait sur une petite console où l'on pouvait lire « Opened/Closed ».
Un lourd clac se fit entendre dans le parking : il venait de fermer la
porte principale au bout de la rampe d'accès, et toutes les petites entrées
piétonnes qui donnaient sur les trois ascenseurs du parking.


A partir de maintenant, si quelqu'un sortait du parking, une
sonnerie retentirait et les flics arriveraient dans les quatre minutes et
vingt-sept secondes suivantes (en théorie). Si quelqu'un voulait y entrer, il
faudrait qu'il montre sa carte de membre ou son ticket d'emplacement devant les
caméras de surveillance extérieures et qu'il ait une excuse en béton. Car de
minuit à 5 heures, l'accès au parking n'était plus réservé qu'aux autorités
intervenant en cas de situation d'urgence.


Alors, après deux ou trois bières Sapporo et quelques
tentatives infructueuses pour remplir des grilles de sudoku, et comme le
téléphone portable de sa femme était déjà débranché, Kobayashi laissa une douce
torpeur l'envahir. Il se cala sur son siège et, les pieds sur la tablette de la
guérite, il s'endormit brutalement. A son âge, le sommeil ne prévenait pas.


Son réveil fut tout aussi brutal.


Des pas résonnaient dans le parking. Il ouvrit un œil et,
sur l'un de ses écrans de contrôle, il aperçut les hayons arrière de deux
camionnettes Daewoo aux vitres teintées, garées au premier niveau, relevés. Ces
véhicules, il pouvait les voir en levant les yeux, au fond du parking, au
travers de la vitre de sa guérite.


Quatre hommes descendirent de chaque véhicule, ils
déchargèrent délicatement des ordinateurs. Ils branchèrent des sortes de câbles
d'alimentation destinés à leurs machines dans une armoire électrique, un peu
plus loin. Kobayashi se frotta les yeux, se demandant s'il ne rêvait pas :
mais que faisaient ces gars dans son parking, avec des ordinateurs à 2 heures
du matin ?


De la neige apparaissait sur les écrans de contrôle. Tous
paraissaient avoir été déconnectés.


Il décrocha alors son téléphone et enclencha la touche qui
le mettait directement en relation avec le commissariat central d'Osaka. Aucune
tonalité ! Kobayashi appuya plusieurs fois sur le bouton, mais rien n'y
fit. Il tapota sur le clavier de l'ordinateur de contrôle, rien non plus. Il
semblait que tout le système électrique de sa guérite était hors service.


Et soudain, une silhouette se dessina dans la demi-obscurité
du parking. Un homme immense, deux mètres et tout en muscles, habillé d'un
treillis noir et avec un passe-montagne sur la tête, vint cogner du bout du
canon de son Desert Eagle calibre 50 sur la vitre de la guérite.


Le gardien souleva doucement le loquet de la porte de la
guérite et l'homme au pistolet lui fit signe de l'accompagner.


— Que… que me voulez-vous ? bloblotta Kobayashi
en trotinant devant l'homme encagoulé. Je n'ai pas d'argent liquide, tout se
paye par carte bancaire et…


— Tu vas nous servir de cobaye.


Kobayashi stoppa net sa marche maladroite et apeurée :


— Comment ça, de cobaye ?


— Oui, tu vas être le premier cobaye d'une expérience
dont le but est le déclenchement d'une apocalypse régénératrice pour
l'humanité. C'est un grand honneur, n'est-ce pas ?


Kobayashi sentit des gouttes de sueur perler dans son dos :
ces types étaient de véritables cinglés, c'était certain.


Et il reçut un terrible coup de crosse de Desert Eagle sur
la nuque.


*


* *


Lorsqu'il se réveilla, Kobayashi Michihiro était fermement
sanglé sur une civière posée au milieu d'un cercle formé par une vingtaine
d'ordinateurs.


On l'avait bâillonné et ses agresseurs avaient disparu.


Tout à coup, il entendit un étrange bruit qui lui rappela
celui que faisaient les premiers modems 56K de connexion internet dans les
années 1990. « Etrange que des gens puissent encore utiliser ce genre de
matériel à notre époque », songea Kobayashi en tirant sur ses liens. Mais
il ne pouvait faire aucun mouvement, à peine bouger la tête.


Sa salive disparut, laissant sa bouche desséchée comme le
sol d'un désert africain et son cœur s'emballa violemment : les cinglés
qui l'avaient attaché là, à même le sol du parking, n'en avaient pas fini avec
lui, c'était évident.


Et soudain, sa peau commença à le démanger. D'abord ce
furent de petits picotements remplacés par des pincements douloureux, puis
bientôt des brûlures lui tirèrent des grimaces de terribles souffrances.


Attaché à sa civière, il ne pouvait donc que difficilement
lever la tête. Mais il parvint à apercevoir ses mains.


« Mon Dieu ! pensa-t-il, au comble de l'horreur,
mais qu'est-ce que c'est que cette croûte verdâtre qui recouvre ma peau ? »


Ses poumons devinrent douloureux, tant et si bien que la
moindre de ses respirations semblait être un coup de poignard porté à sa
poitrine.


— Pourquoi moi ? hurla Kobayashi dans sa tête
alors que sa vue se troublait.


Il pensa à sa femme qui devait dormir paisiblement dans leur
deux pièces en banlieue d'Osaka, et il se dit qu'il aurait bien aimé lui dire
combien ces années passées auprès d'elle avaient été agréables et trop courtes.


Il ne put bientôt plus respirer et, l'instant suivant, il
mourut d'un arrêt cardiaque.



CHAPITRE VI


 


Mack Bolan était sans aucun doute un professionnel aguerri
et rares étaient les moments où il se laissait surprendre par l'ennemi.
Pourtant, sous le feu nourri des gardes du temple Sakura, il devait bien se rendre
à l'évidence : il s'était fait piéger comme un débutant.


 


Tout avait donc commencé une dizaine de jours auparavant.


Accompagné de Matsumoto Hiromasa, l'agent d'Arkangel chargé
de la logistique pour cette mission, l'Exécuteur s'était rendu sur l'île d'Hokkaido.


Pour éviter de se faire repérer par les cerbères de la secte
Saigo, les deux hommes avaient loué un Eurocopter X3, hélicoptère qui avait
également servi à transporter le matériel nécessaire à leur séquence
d'observation du monastère Sakura. Des vivres, de l'eau et de quoi être
autonomes quelques jours en bivouac sur les pentes du mont Ukotakinupuri. Mais
également les armes que Bolan avait demandé à Arkangel de lui procurer.


On lui avait donc transmis un fusil de précision Walther WA
2000 bullpup [bookmark: _ednref32][xxxii],
produit à seulement cent soixante-seize exemplaires dans le monde. Celui
demandé par Bolan était chambré pour la puissante munition. 300 Winchester, il
disposait de chargeurs de six munitions, avait une portée de cent dix mètres
théoriques et jusqu'à cent cinquante mètres pour les tireurs exceptionnels, et
pesait huit kilos. Il était équipé d'une lunette de visée Schmidt & Bender
2,5x – 10x. Avec cette arme, l'Exécuteur pouvait sécuriser
l'environnement d'un agent infiltré dans le monastère Sakura, qui se
déplacerait aux alentours des bâtiments ou même dans la cour intérieure.


Et puis, Bolan avait aussi demandé un pistolet-mitrailleur
Spectre M4 doté d'une crosse frontale et acceptant un chargeur de cinquante
munitions 9mm Parabellum disposées en quatre colonnes. Son exceptionnelle
cadence de tir de huit cent cinquante coups par minute devait permettre de
soutenir victorieusement un combat rapproché. C'était le sésame pour se sortir
d'une embuscade ou d'un affrontement contre un ennemi en surnombre.


Matsumoto, lui, disposait d'un pistolet-mitrailleur AKR-74.
Une arme compacte mais très efficace, tirant le puissant projectile soviétique
calibre 5,45x35mm.


Enfin, Arkangel avait fabriqué, à partir des mesures
athlétiques de Bolan, une tenue de camouflage de sniper Ghillie, destinée
à le fondre dans un milieu naturel. Son réalisme devait permettre à l'Exécuteur
de disparaître totalement aux yeux de ses ennemis. Celle de son compagnon était
de type standard, car sa corpulence était elle aussi moins impressionnante que
celle de Bolan.


Le voyage en hélicoptère avait été l'occasion de faire un
long débriefing.


Bolan pilotait l'engin, réalisant de longues périodes de
quasi rase-mottes afin de s'assurer qu'ils restaient en vol d'approche
silencieux; pendant ce temps, Matsumoto Hiromasa lui fit donc un exposé des
tenants et aboutissants de la mission qui s'annonçait.


L'Organisation Non Gouvernementale Network Against Nuclear
Energy et Arkangel avaient des doutes probants quant à la mise en place par la
secte Saigo d'un programme criminel alliant cyber-terrorisme et virologie
biologique. Les visées apocalyptiques de Saigo étaient bien connues des
autorités japonaises, mais sa capacité à corrompre les fonctionnaires,
magistrats et policiers, était semble-t-il sans limite. On ne savait pas d'où
venait son argent, mais la secte semblait compter parmi ses fidèles quelques
grands capitaines d'industrie qui alimentaient sans discontinuer sa caisse.


Saigo était en fait une scission de la secte Aum Shinrikyo.


Au milieu des années 1990, Aum avait déclenché un attentat
au gaz sarin dans le métro de Tokyo qui avait fait treize morts et cinq mille
intoxiqués. Après l'arrestation de Shako Asahara, le chef de la secte, des
cadres avaient décidé de créer une nouvelle organisation dont le but était de
sauver 0,01 % de l'Humanité afin qu'elle rebâtisse un monde parfait. Selon
NANE, la secte avait récupéré de nombreux rescapés lourdement irradiés de la
catastrophe nucléaire de Fukushima, pour la plupart liquidateurs de la première
heure ou habitants les plus proches de l'usine. Mais ils avaient également
prélevé une quantité industrielle de certains matériaux hautement contaminés
dont, apparemment, des morceaux du corium.


— Mais comment est-ce possible ? s'étonna Bolan
en maintenant une ligne de vol à moins de cent mètres du sol. Le corium est une
matière complètement instable et imprévisible, n'est-ce pas ?


Il réfléchit un instant :


— Et d'abord, c'est quoi, exactement, ce corium ?


Matsumoto Hiromasa hocha la tête :


— Oui, c'est exact, Bolan San, le corium est quelque
chose dont on ne connaît que vaguement la composition. C'est un magma résultant
de la fusion du cœur d'un réacteur nucléaire.


Les yeux de l'agent d'Arkangel se perdirent par-delà le
pare-brise de l'hélicoptère, loin dans les magnifiques montagnes boisées de
l'île d'Hokkaido.


— C'est quelque chose de terrible, reprit-il. Il y a
de l'uranium bien sûr, mais aussi une centaine de corps en fusion, auxquels il
faut ajouter l'acier, le fer et les éléments qui l'ont touché ne serait-ce qu'une
microseconde.


Le silence se fit de nouveau dans l'habitacle, un silence
seulement hachuré par les bruits du rotor de l'engin :


— J'ai vu de mes yeux ce que pouvait être le corium,
c'était à Fukushima-Daiichi. Je le répète : c'est quelque chose de terrible.
On dirait de la lave en fusion, de consistance pâteuse. S'il fallait le
définir, je dirais extrêmement puissant, extrêmement toxique, extrêmement
radioactif, extrêmement chaud, extrêmement dense et extrêmement corrosif [bookmark: _ednref33][xxxiii].


Bolan jeta un rapide coup d'œil à son compagnon :


— Comment les membres de la secte Saigo ont-ils pu en
emporter une partie ?


Matsumoto restait impassible, comme si l'idée même que des
gens aient pu s'emparer d'une chose si terrible dépassait son entendement.


— Arkangel et NANE n'ont pas encore pu le déterminer.
D'autant plus que le corium de Fukushima n'a, semble-t-il, pas été contenu dans
les réservoirs. On a assisté à ce que les spécialistes appellent une descente
dans le sol : le corium a formé un puits d'environ quatre-vingts centimètres
de diamètre et est descendu à la verticale. Je crois bien que les techniciens
de la centrale ont perdu sa trace…


— Quelle folie ! grogna Bolan. Et Saigo a
récupéré des parties de ce corium ?


— Oui. C'est dire si la secte a les moyens financiers
et techniques de ses ambitions catastrophiques.


Les deux hommes se turent, prenant sans doute conscience de
la puissance et de la dangerosité de l'ennemi qu'ils allaient affronter.


Bolan avait fini par poser l'hélicoptère sur un petit
terrain caché au milieu des bois, dans les environs de la bourgade de Kamicharo
Kisen. Après avoir recouvert l'engin d'une bâche de camouflage de couleur verte
et déplacé leur matériel dans un Honda CR-V mis à leur disposition par
Arkangel, Matsumoto Hiromasa et lui avaient alors pris la route nationale
Shiranuka au volant du 4x4.


Le soleil commençait à disparaître derrière le mont
Ukotakinupuri.


Le spectacle était magnifique, rien ne pouvait laisser
présager que l'Humanité allait jouer sa survie, quelque part là-haut, au milieu
des épicéas ondulant sous la brise d'août.


Bolan conduisait en souplesse, limitant la puissance des
150ch à un emploi purement « familial », sans dépasser les
limitations de vitesse. Son compagnon et lui avaient revêtu les costumes gris,
parfaitement coupés, des hommes d'affaires venus signer des contrats de vente
de matériel agricole. Il s'agissait de ne pas se faire remarquer, ni des
membres de la secte Saigo, ni des habitants, ni des autorités locales. Les deux
hommes étaient entrés en territoire ennemi, ils ne pouvaient compter que l'un
sur l'autre.


 


La nuit était tombée lorsqu'ils mirent pied sur le mont
Ukotakinupuri. Ils avaient alors passé des combinaisons sombres et réparti les
vivres et les armes dans des sacs à dos. Malgré ses soixante printemps, Matsumoto
Hiromasa était un individu athlétique et il n'était pas un poids pour Bolan :
il suivait la cadence de l'Exécuteur et conservait un souffle de jeune homme
même lors des passages plus escarpés de l'ascension.


Cependant, la montée vers le sommet aurait été plus rapide
si Bolan n'avait pas préféré prendre toutes les précautions pour assurer leur
discrétion et leur silence : tous les cinq cents mètres environ, il se
recroquevillait, le regard perçant et l'ouïe en éveil, et auscultait les
sous-bois environnants. Un oiseau s'envolait un peu plus loin, un craquement de
la végétation attirait son attention et il forçait son compagnon à rester
immobile pendant de longues minutes, ses sens à l'écoute du moindre indice de
la présence de leurs ennemis. Mais il ne perçut aucune trace des membres de la
secte Saigo.


Et puis, alors que le ciel commençait à faiblement
s'éclairer vers l'est, au détour d'un promontoire rocailleux, un peu engoncé
dans un renfoncement du paysage, à presque un kilomètre en contrebas de leur
position, le monastère Sakura apparut.


— Nous y sommes, murmura Matsumoto Hiromasa.


— O.K., fit Bolan. Désormais nous communiquerons par
signes de la main. Il ne faut plus prononcer un mot, je pense que la zone est
sur écoute.


Matsumoto leva le pouce et ils commencèrent à avancer
lentement en rampant au sol. La progression était ponctuée d'arrêts lors
desquels seuls les battements de leurs cœurs rompaient le silence. Il leur
fallut presque trois heures pour parcourir les quelques centaines de mètres jusqu'à
un minuscule plateau rocheux recouvert d'une végétation dense, à partir duquel
ils pouvaient observer l'intérieur de la cour du monastère.


Bolan montra l'endroit de sa main ouverte et fit un cercle
avec son pouce et son index : c'était là qu'ils allaient se mettre à
couvert en position de longue observation.


Les environs semblaient plongés dans un silence absolu.
Alors qu'il n'avait même pas retiré son paquetage de son dos, Bolan eut
l'impression que cette absence de bruits avait quelque chose d'inquiétant.
Comme il commençait à se demander si elle n'était pas le résultat de la
présence d'hommes dans les environs, trois impacts firent sauter la terre et la
végétation entre lui et Matsumoto Hiromasa. Le quatrième coup de feu toucha ce
dernier en pleine tête : il s'écroula, mort.


Bolan comprit immédiatement qu'ils avaient été repérés
depuis longtemps, peut-être dès leur arrivée sur l'île d'Hokkaidô et que
désormais seule une retraite rapide pouvait lui permettre de sauver sa vie.
Autour de lui, sur un cercle d'un rayon d'au maximum cent mètres, des hommes en
tenue camouflage de l'armée américaine s'avançaient. Déjà leurs
pistolets-mitrailleurs Heckler & Koch MP5 SD6 crachaient un feu d'enfer !


L'Exécuteur repéra un plus grand espacement dans le
dispositif d'approche des gardes du monastère Sakura et fonça, tête baissée. Il
arma son Spectre M4 et ouvrit un peu plus l'ouverture en abattant deux hommes.
Les balles sifflaient autour de lui et c'était autant à sa longue expérience du
combat rapproché qu'à la chance la plus insolente qu'il dut de ne pas être
touché.


Il bondit au bas d'une pente et parvint à prendre sa course.
Si la chance lui souriait encore quelques minutes, il comptait bien se dégager
totalement de l'encerclement. 


Mais tout de même, rageait-il : il s'était fait piéger
comme un débutant !


Et puis, au bas d'un immense rocher, il comprit que les
mailles du filet étaient bien plus resserrées qu'il ne l'avait supposé :
une trentaine d'hommes en treillis et lourdement armés de
pistolets-mitrailleurs et de fusils d'assaut de type Colt M16 lui coupèrent le
chemin. Un véritable feu d'armada se déchargea contre lui et il ne dut son
salut qu'à une minuscule anfractuosité du terrain dans laquelle il se réfugia.
Derrière lui, une centaine d'autres gardes progressaient en sa direction,
tirant sur sa position et le contraignant à rester couché au sol.


Il fallait bien se rendre à l'évidence : Bolan était
coincé.


L'Exécuteur saisit son Beretta 93R et vérifia le chargeur de
son pistolet-mitrailleur. Il se tourna sur le dos. Bien sûr il n'allait pas se
rendre, bien sûr s'il devait mourir il allait emmener avec lui beaucoup de ses
ennemis, c'était comme ça qu'il avait toujours su qu'il partirait. Mais il
ressentait une profonde tristesse et il comprit qu'il s'en voulait de n'avoir
pas dit à Kira certaines choses. Et particulièrement qu'il aurait été fier
qu'elle fût réellement sa fille.


Etrangement, ce sentiment de frustration l'empêchait d'être
complètement prêt à tirer sa révérence. Et selon lui, lorsqu'on n'était pas prêt
à mourir, on ne pouvait pas mourir ! En tout cas, on ne pouvait pas mourir
dans ces conditions.


Tant qu'il y a de la vie…, se dit-il in petto.


Il serra les crosses de ses armes au fond de ses mains :


— Tant qu'il y a des flingues, il y a de l'espoir, reprit-il
avec une grimace de concentration.


Les coups de feu cessèrent soudainement.


Bolan essayait de capter le moindre bruit qui aurait pu
trahir un mouvement des gardes du monastère. Il ne pouvait pas jeter un coup
d'œil au-dehors de sa cachette, c'était un coup à se faire arracher la tête par
le tir d'un sniper.


Et tout à coup, dans le ciel, il vit des oiseaux voler très
haut en formation serrée.


L'un d'eux sembla se détacher du groupe et foncer en chute
libre droit vers lui, comme s'il tombait, attiré par la force de gravité de la
terre devenue irrésistible.


Lorsqu'il fut à quelques mètres du sol, l'Exécuteur comprit
que ce n'était pas un oiseau.


C'était une grenade lancée par ses ennemis.


Sans aucun doute de type MK2, dite grenade ananas. Il
aperçut même les formes dentelées de la coquille en fonte contenant l'explosif.


Ça aussi, c'était un truc à se faire arracher la tête…



CHAPITRE VII


 


Kira était revenue au petit matin sans éveiller les soupçons
de ses professeurs. Enfin, croyait-elle.


Car Yukiko et Kazumi savaient que leur élève s'était
discrètement éclipsée de la suite de l'hôtel New Otani la veille au soir. Et
pour cause, c'était le jeune Sakamoto Kintsune qui les avait prévenues. La
jeune Occidentale n'avait pas réellement saisi tout le professionnalisme de
ceux qui prenaient soin d'elle depuis son arrivée. Sa virée au Majutsu avec
Kintsune n'était en fait qu'une façon de faire retomber la pression, un petit
bol d'air frais avant la reprise de l'enseignement et surtout, avant le début
réel de la mission qui devait l'emmener au sein même de l'antre de la secte
Saigo, dans le monastère Sakura.


L'enseignement avait repris dès le matin.


Et Yukiko avait poussé le rythme un peu plus en avant. Sa
consœur et elle avaient en effet remarqué que leur jeune disciple donnait des
signes évidents de fatigue : c'était une manière de la punir sans entrer
dans une confrontation ouverte. Kira, elle-même, comprit que les deux geishas
l'avaient démasquée et dès lors, elle soupçonna Kintsune de l'avoir trahie.
Celui-là ne perdait rien pour attendre !


 


Vint le jour où Yukiko et Kazumi décidèrent que Kira était
prête à participer à un zashiki, ces banquets lors desquels les geishas font
étalage de leur savoir-faire. Après seulement deux semaines de leçons, la jeune
fille ne se sentait pas vraiment à la hauteur. Mais Yukiko n'était pas là pour
la rassurer, le délai était maintenant dépassé et Kira devait se confronter au
monde réel. Si elle n'avait pas acquis, loin s'en faut, la maturité d'une vraie
geisha, l'occasion lui était donnée d'élargir son expérience et de vérifier si
elle maîtrisait les rudiments de manière à faire illusion. Quelques minutes
avant l'ouverture du zashiki, elle lui glissa à l'oreille :


— Kahou wa nete mate [bookmark: _ednref34][xxxiv].


Pour là première fois depuis longtemps, Kira accepta de
retirer son piercing nasal en forme de pentacle – la peau d'une geisha
devait être lisse et immaculée. Pour la jeune fille, c'était une manière
d'endosser son rôle totalement.


Dans les zashiki, les geishas devaient divertir leur client :
en dansant, en jouant de la musique ou simplement en discutant.. Parfois, avec
les clients les plus prestigieux, il fallait également user de ses charmes et
faire montre de son savoir-faire en matière de jeux de l'amour. Ce soir-là,
Kira ne devait pas aller si loin : certes les clients étaient de hauts
dirigeants d'entreprise, mais certains étaient présents pour discuter de la
signature de contrats importants engageant la prospérité de leur patrimoine. La
bagatelle n'était donc pas à l'ordre du jour.


Lorsqu'elle pénétra dans la salle du restaurant traditionnel
où se déroulait le banquet, Kira fut cependant regardée comme un phénomène pour
le moins excitant : son apparence de geiko occidentale la rendait
particulièrement désirable. Et les clients présents avaient déboursé une
véritable petite fortune pour l'avoir parmi eux.


Kira bénéficiait d'une puissance d'assimilation
véritablement étonnante et elle développa l'art d'être une geisha parfaite
comme si on le lui avait enseigné des années durant. D'ailleurs, c'est dans la
conversation qu'elle s'avéra la plus à l'aise. Cette soirée ne fut sans doute
pas propice aux affaires des entrepreneurs réunis pour l'occasion, tant la
jeune fille intéressa les convives. Yukiko et Kazumi, présentes également ce
soir-là, en furent stupéfaites : leur enseignement avait été une réussite.
Mais au-delà de cette fierté, c'était la couverture de Kira pour sa prochaine
mission au monastère Sakura qui s'en trouvait particulièrement renforcée. Et
c'était finalement là l'objectif des deux geishas, le but de la somme
rondelette qu'on leur avait versée.


Puis, tard dans la nuit, un groupe d'hommes un peu plus
jeunes se joignit aux chefs d'entreprise déjà présents. Eux aussi dirigeaient
des affaires mais dans des domaines moins austères que l'import-export de
matières premières ou la construction d'automobiles : ils vivaient et
prospéraient dans le milieu de la nuit.


Quel ne fut pas l'étonnement de Kira de reconnaître parmi
eux le jeune homme aux cheveux peroxydés, patron du Majutsu, qui lui avait ouvert
les portes de son établissement quelques jours auparavant. Mais lui aussi
aperçut Kira et sembla chercher fugitivement dans ses souvenirs. Il y avait
loin de la jeune Européenne en vêtements modernes à la geisha fardée et vêtue
du costume traditionnel, mais il parut néanmoins la reconnaître.


Qui était donc réellement cette jeune fille ? se
demanda-t-il en prenant place autour de la table. Etait-elle la fêtarde qui
avait brutalement neutralisé deux de ses videurs ? Ou celle que tous les
Japonais présents respectaient, une geisha distinguée ? Le jeune patron en
fut déstabilisé mais son arrogance le poussa, petit à petit, à se rapprocher de
la jeune femme au cours de la soirée. Tant et si bien qu'ils se retrouvèrent
bientôt côte à côte.


— Allez-vous refuser de me parler, ce soir encore ?
demanda le jeune homme avec hauteur.


— Ce soir, je suis à votre disposition. Et vous savez
bien que plus je passe de temps avec vous, plus mon hanadai [bookmark: _ednref35][xxxv]
sera élevé.


— Vous ne discutez donc avec moi que par intérêt ?
Seul l'argent vous motiverait alors…


Kira plongea un regard lourdement érotique dans celui du
jeune homme aux cheveux peroxydés ça n'avait rien de très traditionnel et là
encore, le jeune homme en fut déstabilisé.


— Lors de ce zashiki, disons que c'est ma seule
motivation. Peut-être ailleurs, un autre soir, vous me démontrerez que mon
impression à votre égard n'était pas la bonne.


— Passez donc au Majutsu, demain soir. Je vous
prouverai qu'elle était fausse. 


Derrière son maquillage immaculé, Kira lui adressa un petit
sourire :


— Ashita wa ashita no kaze ga fuku [bookmark: _ednref36][xxxvi],
fit-elle, énigmatique.


Le jeune homme partit d'un grand rire et leva son verre en
direction de la serveuse qui tenait une grande bouteille de saké :


— Alors, buvons à ce soir !


On lui remplit son petit verre et il en siffla le contenu
d'un coup.


— Au fait, mon nom est Fujita Sanetomo. Appelez-moi
Sanetomo.


— Peut-être demain, qui sait, monsieur Fujita ?


Le zashiki se déroula dans les règles de l'art. Seul un
entrepreneur trop entreprenant, justement, essaya d'entraîner Kira dans une des
alcôves, à l'arrière du restaurant. Ses compagnons levèrent des sourcils
courroucés mais l'homme, trop alcoolisé, ne se rendit même pas compte de la
honte qui risquait de s'abattre sur lui.


Kira sourit, essaya de parlementer et alors que l'importun
se frotta à elle, elle lui assena sous la table, discrètement et rapidement, un
ippon nukite [bookmark: _ednref37][xxxvii] qui
le toucha aux testicules. L'homme émit un petit gloussement et s'écroula sur la
table comme si le saké avait eu raison de lui. Ses compagnons, eux aussi
imbibés par la boisson, se moquèrent de lui.


Yukiko et Kazumi comprirent, elles, ce qu'il venait
réellement de se passer. Fujita Sanetomo réalisa également que la jeune fille
qui le faisait fantasmer n'était décidément pas de celles qui se laissaient
marcher sur les pieds. Et cette double appartenance à ces deux mondes
d'habitude si distants l'un de l'autre, l'univers zen des geishas et celui qui
paraissait être le lieu d'une violence quasi professionnelle, le laissa très
sceptique. Et si cette jeune geiko était un flic infiltré ?


A la fin de la soirée, Fujita Sanetomo n'était plus aussi
sûr de lui que lorsqu'il vit apparaître Kira en atours de geisha. Malgré la
mise en scène de la jeune femme, ce qu'il considérait comme un instinct de
survie et qui, en fait, était une forme presque pathologique de paranoïa, le
poussait à imaginer que Kira était un agent de la Brigade des stupéfiants et
que c'était lui sa cible. En effet, le jeune patron de boîte de nuit frayait
avec quelques dealers notoires de Tokyo, eux-mêmes proches de la pègre locale,
et il savait qu'il risquait gros avec ce genre de fréquentations.


Il quitta discrètement la soirée, un peu avant minuit,
persuadé que Kira l'avait pris pour cible.


 


Le lendemain de ce zashiki réussi, Yukiko et Kazumi
avertirent Kira que rendez-vous avait été pris avec les maîtres de la secte
Saigo. Ceux-ci avaient demandé à passer trois nuits avec des geishas de très
grand renom. Parmi elles devait se trouver la geisha aux yeux non bridés.


— C'est ainsi qu'ils t'ont nommée, dit Yukiko avec un
air un peu inquiet. Il est presque certain que l'un des membres de la secte,
sans doute l'un de ses grands financiers, était présent au banquet d'hier soir.


— Tu as dû vraiment lui plaire pour qu'il en parle à
ses maîtres, reconnut Kazumi qui, elle aussi, semblait préoccupée. Au Japon,
proposer les faveurs d'une geisha qui vous a plu à quelqu'un revient à lui
rendre hommage. Cette personne veut donc s'attirer les grâces des maîtres de
Saigo.


Kira était assise en tailleur à même le sol du salon de la
suite nippone de l'hôtel.


— Et c'est pour quand, cette petite sauterie ?


— Dans quarante-huit heures, répondit Yukiko.


Sakamoto Kintsune était également présent, la moue grave.
Dans son costume noir, il n'avait plus rien à voir avec ses tenues nocturnes de
jeune Tokyoïte branché, et portait à la jeune femme des regards seulement
professionnels. Kira lui lança un regard méprisant.


— Et Bolan ? demanda-t-elle en se levant. On a
des nouvelles de lui et de Matsumoto Hiromasa ?


Le silence se fit. La jeune fille s'approcha alors de
Kintsune, l'air peut-être un peu menaçant :


— Dis donc, le traître, j'ai posé une question :
vous avez des nouvelles de Bolan ? Ça fait presque deux semaines qu'il est
parti soi-disant en repérage. Qu'est-ce qui se passe ? Vous avez
tous les trois des têtes d'enterrement.


Le jeune Sakamoto baissa le regard.


— Alors ? grogna Kira.


— Le corps de M. Matsumoto a été retrouvé non loin du
mont Ukotakinupuri, à une vingtaine de kilomètres du monastère qui abrite la
secte Saigo.


— Et Mack, qu'est-ce qu'il lui est arrivé ? Ne me
dites pas que Bolan est mort, lui aussi.


— Nous n'en savons rien, murmura Kintsune. En tout
cas, nous n'avons pas retrouvé sa trace…


Kira fronça les sourcils et resta un long moment immobile au
milieu de la pièce : se pouvait-il que Bolan fût mort ?


— Et vous voulez quand même que je me rende chez ces
cinglés, en geisha en plus ? C'est du suicide !


— C'est notre seul moyen de savoir ce qu'ils
préparent. Si Bolan San est mort, vous êtes notre seule chance de les empêcher
de mettre en œuvre leurs projets criminels.


Kira regarda successivement Kintsune, Yukiko et Kazumi.


— Bolan ne peut pas mourir, vous ne le connaissez pas.
Je l'ai vu faire des choses incroyables, il survivrait à la fin du monde s'il
le fallait.


Des larmes lui montaient aux yeux. Elle quitta la pièce et
sortit brusquement de l'appartement.


— Mademoiselle Kira, ne nous laissez pas tomber…,
supplia Sakamoto Kintsune lorsque la porte de la suite claqua.


 


Un peu par hasard, l'esprit encombré de pensées tristes,
Kira se retrouva dans le jardin zen au pied de l'hôtel New Otani. Elle
s'approcha d'une cascade qui s'écrasait sur un parterre de galets blancs. Des
carpes énormes nageaient tranquillement dans le fond du bassin. Quelques clients
de l'hôtel, des couples en majorité, certains occidentaux, se baladaient
tranquillement, profitant de la douce chaleur de cette fin de journée.


Le ciel s'assombrissait et, par-dessus les arbres, les
fenêtres des immeubles de la mégalopole s'éclairaient les unes à la suite des
autres. Encore une fois, la jeune femme avait envie d'oublier. La nuit qui
tombait était toujours particulièrement propice à son besoin de faire taire ses
doutes et ses angoisses. Elle décida donc de retourner au Majutsu, se soûler
d'alcool, de drogue, de musique et pourquoi pas de rencontres. Après tout, ce
qui l'attendait si elle décidait de rentrer n'aurait rien d'une partie de
plaisir, autant en profiter maintenant.


Elle monta dans l'un des taxis qui attendaient les clients
de l'hôtel. Le véhicule traversa la ville lentement, pris dans les
embouteillages comme une mouche dans la confiture. Tant pis, se dit Kira :
Bolan mort, plus personne ne s'inquiéterait de son retard ou de sa disparition.
Au loin, au fond de l'avenue bloquée par des centaines de véhicules, on pouvait
voir un bâtiment qui ressemblait étrangement à la Tour Eiffel parisienne. Elle
s'élevait au-dessus du quartier Minato et de ses gratte-ciel abritant des
ambassades et des sièges de multinationales, et brillait de mille feux dans le
ciel de cette nuit d'été.


— Plus haute de huit mètres que la Tour Eiffel,
expliqua le chauffeur de taxi, hilare, voulant jouer les guides pour cette
jeune Occidentale.


Kira haussa les épaules et colla son front contre la vitre
de la portière, sans répondre. Que devait-elle faire ? Si Bolan était
mort, avait-elle envie de continuer ? Prêter son corps à la mission ne la
dérangeait plus, elle avait renoncé à ce combat-là, mais n'était-ce pas courir
à une mort certaine sans l'appui de l'Exécuteur ? Pourquoi Arkangel ne lui
communiquait-il pas d'autres informations ?


 


Le taxi la déposa sur le trottoir devant le building du
Majutsu. Ce soir-là, encore et toujours, une foule compacte attendait que les
physionomistes choisissent qui aurait l'insigne honneur d'aller danser dans la
boîte la plus courue du moment.


Kira se fraya un passage au milieu des futurs clients
potentiels. Arrivée devant la demi-douzaine de videurs qui gardait la porte
d'entrée, elle se posta devant l'un d'eux. Comme celui-ci allait l'écarter sans
se soucier d'elle et sans la reconnaître, elle évita la main énorme :


— Je dois parler à Sanetomo, fit-elle sur un ton sec.


Le gorille la dévisagea mi-goguenard, mi-interloqué.


Les gens sur le trottoir se reculèrent de nouveau, bien persuadés
que cette provocation risquait de dégénérer en violente éviction.


— Tu entends ? Je dois parler à Fujita Sanetomo,
reprit Kira en finissant de gravir les quelques marches qui menaient au sas
d'entrée de la boîte de nuit. Va me chercher ton patron si tu veux conserver
ton boulot.


Le balèze fronça les sourcils et se pencha vers un de ses
collègues. Celui-ci, qui disposait sans doute d'un pouvoir décisionnaire plus
important, s'approcha de Kira :


— Il faut faire la queue comme tout le monde,
mademoiselle, tenta-t-il.


— Rien à foutre de tes conneries, machin. Va chercher
Sanetomo. Et toi aussi, tu as intérêt à faire vite si tu ne veux pas perdre ton
job.


Le regard vert et extrêmement perçant de la jeune
Occidentale, sa voix décidée et son attitude si sûre d'elle instillaient un tel
doute chez les professionnels qui faisaient la pluie et le beau temps à
l'entrée du Majutsu qu'ils décidèrent d'en référer à leur direction. C'est
ainsi qu'au bout de deux minutes, la porte s'ouvrit et qu'un homme aux cheveux
peroxydés, élégamment vêtu d'un costume rouge garance, chaussé de bottines
beiges, apparut avec un large sourire :


— J'étais certain que c'était vous, mademoiselle Kira,
qui faisiez si peur à mes employés !


Il lui ouvrit lui-même la lourde porte rouge à judas :


— Si vous voulez bien vous donner la peine…


Mais Kira passa devant lui sans lui décocher un regard, et
se dirigea directement vers le comptoir.


Un morceau de Kill Club, Back to the Future, enflammait
le dance-floor. Les stroboscopes déchiraient l'obscurité en des assauts
frénétiques. Les danseurs semblaient eux aussi pris de convulsions violentes.


Fujita Sanetomo vint se coller à Kira.


— Vous voulez boire quelque chose ?


— Ce truc fluorescent au litchi…


Le patron du Majutsu fit un signe à l'une des serveuses et
montra d'un mouvement du menton une grosse bouteille encastrée derrière le bar.
La fille saisit deux petits verres et les remplit au robinet qui sortait du bas
de la bouteille. Elle les déposa sur le comptoir, Kira siffla le sien cul-sec.


— Un autre ! fit-elle sans regarder l'homme aux
cheveux peroxydés.


Celui-ci fit un nouveau signe à la serveuse et un autre
verre fut déposé devant la jeune femme.


Kira le but aussi rapidement mais, lorsqu'elle voulut
fausser compagnie à son hôte et rejoindre la piste de danse, elle sentit une
pression dans son dos. Dans l'immense miroir, au fond du bar, elle vit l'un des
porte-flingues de Fujita qui se tenait derrière elle. La pression, c'était le
canon d'une arme qui lui rentrait dans les reins.


— J'ai deux mots à vous dire, fit le patron de la
boîte.


— Vous avez de drôles de façons de draguer, Fujita.
Chez nous, les garçons payent effectivement des verres aux filles mais ils ne
sortent pas immédiatement leur gros pistolet.


Kira rigolait, elle se fichait éperdument de la figure du
jeune homme aux cheveux blanchis. Celui-ci dut reconnaître qu'elle faisait
preuve d'un sang-froid hors du commun.


— Et encore, ce n'est même pas votre gros pistolet,
c'est celui d'un de vos copains. Vous avez des problèmes d'érection, Fujita ?


— Emmenez-la, ordonna-t-il à ses sbires.


Kira dut obtempérer. Malgré ses bravades, la situation était
en passe de lui échapper : elle ne comprenait pas pourquoi cet imbécile de
la nuit lui braquait ses armes dessus. Avait-il un lien quelconque avec la
secte Saigo ? Etait-il au courant de la mission mise en place par Arkangel ?


Lorsqu'ils disparurent par une porte dérobée à l'arrière du
bar, le DJ envoya un tube local : Gusano par Gothika. Et les
danseurs hurlèrent leur joie comme si leur vie avait dépendu, ce soir-là, du
morceau.


Le gorille poussa violemment Kira dans un réduit qui servait
de remise. Il sortit son arme de dessous sa veste : un Glock 21 calibre .45
ACP.


— Qui vous a renseignée ? aboya tout à coup
Fujita.


Kira ouvrit des yeux d'étonnement.


— Qui est le mouchard qui m'a balancé ?


Son regard allait et venait dans tous les sens. Il ne
parvenait pas à fixer la jeune femme, comme un gamin pris en faute. Kira
comprit alors qu'il croyait qu'elle était flic et que, sans aucun doute, le
patron du Majutsu avait quelques cadavres dans son placard.


— Je ne suis pas flic, répondit tranquillement Kira.


Fujita la saisit brusquement par la nuque :


— Te fous pas de ma gueule ! Je sais que tu es
des stups et que tu essayes de t'infiltrer dans mon cercle intime.


— Tu prends tes désirs pour des réalités, machin !
C'est toi qui n'arrêtes pas de me coller.


Cependant, Kira savait qu'elle jouait gros : Fujita
Sanetomo était clairement paranoïaque et aucune preuve ne pourrait le
convaincre de son innocence. Elle décida donc d'employer la manière forte. Elle
lança un fulgurant shuto uchi [bookmark: _ednref38][xxxviii]
qui toucha Fujita à la pomme d'Adam et le repoussa dans des caisses de
bouteilles. Consécutivement, elle allongea un mawashi geri [bookmark: _ednref39][xxxix]
au garde du corps qui reçut le pied en pleine tête et fut assommé sur le coup.


Fushita était blême de terreur :


— Vous n'avez pas le droit de me frapper, c'est
anticonstitutionnel ! tenta-t-il en retrouvant un vouvoiement de
déférence.


Kira le trouva brusquement pitoyable.


— Je t'ai dit que je n'étais pas flic. Et ta
constitution, je n'en ai rien à cirer !


Elle lui asséna un incroyable tetsui uchi [bookmark: _ednref40][xl]
qui lui cassa net l'arête du nez et l'envoya valser dans les bras de Morphée.


— Pauvre type, va !


Kira prit le pistolet du balèze et le glissa sous son sweat-shirt
à capuche. Vu la tournure que prenaient les événements, c'était une police
d'assurance qui pouvait servir.


Elle quitta discrètement le Majutsu par une porte à
l'arrière du building.


Tokyo était agitée par les noctambules et les noceurs, mais
aussi par les travailleurs de la nuit qui assuraient la bonne marche de
l'économie japonaise. Personne ne prêta attention à la frêle silhouette à
capuche qui marchait rapidement en direction de son hôtel.



CHAPITRE VIII


 


Le Dr Itô Fuyumichi venait d'enchaîner vingt-trois heures de
garde. Il venait de boire trois cafés lyophilisés et s'était même accordé deux
cigarettes afin de combattre la fatigue qui l'assaillait.


Par la fenêtre du bureau des infirmières, à la fenêtre du
Kyoto University Hospital, Itô observait la ville qui dormait. Un sentiment de
quiétude baignait les rues, rien ne semblait pouvoir arriver aux habitants.
Mais il eut une sensation de malaise en se souvenant que sa mère qui vivait
dans la région d'Hiroshima lui avait avoué avoir eu un pareil sentiment de
sécurité le matin même du 6 août 1945.


Il écrasa sa cigarette et regagna l'obscurité de l'hôpital.


Au fond du couloir, une femme en blanc se précipita vers lui :
c'était Gotô Iwa, l'infirmière-chef de garde. Son visage trahissait une peur
panique. Chez une telle professionnelle, rompue au métier de la médecine
d'urgence depuis une vingtaine d'années, cela n'était pas de bon augure.


— Itô San, supplia-t-elle, ils sont tous malades. Ou
morts, je crois. Je ne sais plus…


Itô lui mit la main sur l'épaule dans un geste apaisant. Il
était fréquent que les gardes de nuit engendrent des sentiments de panique,
mais il ne s'attendait pas à ça de la part de Gotô.


— Qu'est-ce qui se passe, Iwa ? Qui est malade ?
Qui est mort ?


— Les patients de l'hôpital, docteur.


Itô Fuyumichi se demanda un instant si l'infirmière n'était
pas devenue folle. Peut-être s'adonnait-elle à la boisson ? Bien
évidemment que les patients étaient malades, c'était d'ailleurs pour ça qu'ils
étaient à l'hôpital !


— Que voulez-vous dire ?


— Ils semblent avoir été atteints par un champignon
cutané. Je n'ai jamais vu ça. C'est absolument étonnant.


Incapable de trouver les mots exacts pour décrire le
phénomène, elle entraîna le Dr Itô à sa suite. Et elle ouvrit une porte au
hasard : trois patients, branchés à des machines qui mesuraient leurs
signes vitaux, étaient allongés sur leur lit.


Une odeur terrible emplissait l'air, mais c'était surtout
l'aspect des malades qui faisait frémir.


— Oh ! Quelle horreur ! ne put s'empêcher de
murmurer le docteur en portant sa main à sa bouche.


Car, en effet, la peau des trois hommes était recouverte
d'une espèce de moisissure verdâtre, épaisse et par endroits purulente. L'un
d'eux semblait respirer encore mais chaque fois que sa poitrine se soulevait,
une douleur atroce semblait lui traverser le corps.


L'infirmière voulut aller vers lui pour l'aider. Itô la
retint par le bras :


— Ne les approchez pas, ordonna-t-il. Ne les approchez
pas sans scaphandre BAT [bookmark: _ednref41][xli].
La contamination est allée trop vite et elle semble extrêmement virulente.


Enfilant sur-le-champ un masque de protection, il s'approcha
lentement et observa les lésions de la peau de l'un des patients.


— On dirait une forme sévère de kaposi [bookmark: _ednref42][xlii].
Et vous dites que tous les patients de l'hôpital sont dans cet état ?


— Oui, docteur. Comment est-ce possible ?


Et le Dr Itô sortit dans le couloir et ouvrit la première
porte venue : un homme et une femme, allongés dans leur lit, et branchés à
des appareils de mesures, présentaient la même dégradation épidermique.


— Je crains qu'ils ne soient déjà morts, confia Gotô
Iwa.


Le docteur ouvrit la porte d'une troisième chambre :
trois patients à la peau verte et purulente agonisaient dans leur lit.


— Qu'est-ce qui a pu provoquer ça, docteur ?


— Je ne sais pas. Mais il faut immédiatement alerter
les autorités et mettre l'hôpital en quarantaine. Allez chercher des
scaphandres, prévenez la sécurité.


A cet instant, les deux autres internes de garde et une
demi-douzaine d'infirmières arrivèrent dans le couloir.


— Itô San ! implora l'un des docteurs. Tous les
patients de l'hôpital sont atteints. Que doit-on faire ?


Itô Fuyumichi eut alors envie d'une cigarette. Et peut-être
d'un petit remontant. Il essaya de se souvenir de la démarche à suivre en cas
d'accident virologique majeur. C'était inédit : jamais il n'avait eu à
affronter une telle situation dans sa carrière.


Une infirmière sortit d'un bureau :


— Tous les ordinateurs sont tombés en panne,
déclara-t-elle, la voix chevrotante.


— Mais qu'est-ce que c'est, docteur ? hoqueta
l'infirmière-chef Gotô Iwa.


— Quelque chose qui nous dépasse, je crois…



CHAPITRE IX


 


— Décidément, vous ne pouvez plus vous passer de moi !


Kira essayait de faire croire que rien ne l'inquiétait, mais
son rire était trop théâtral pour masquer son étonnement face à la présence, si
tard dans la nuit, de Sakamoto Kintsune, Yukiko et Kazumi.


En sortant de la boîte de nuit, elle avait erré dans les
rues, puis fini par prendre un taxi qui l'avait ramenée à son hôtel. Il était 2
heures du matin, mais le jeune homme et les deux geishas assis en face d'elle
n'avaient aucune intention de lui faire des reproches quant à sa sortie
nocturne. Ils avaient l'air grave des porteurs de très mauvaises nouvelles.
Kira les regarda avec inquiétude et posa la seule question qui lui taraudait
l'esprit.


— Vous avez retrouvé le corps de Bolan ? demanda
la jeune femme d'une voix tremblante.


— Il y a deux semaines, un satellite de surveillance a
repéré des mouvements de troupes importants sur le mont Ukotakinupuri, fit
Kintsune. Selon les relevés fournis par un informateur d'Arkangel travaillant
pour la CIA, les gardes du monastère Sakura ont mené une vaste opération
paramilitaire. On estime que c'est lors de cette opération que Matsumoto San a
été tué. Depuis, nous n'avons aucune nouvelle de l'agent Mack Bolan.


— Ce n'est pas ce que je te demande, Kintsu !
s'emporta Kira : est-ce qu'on a retrouvé le corps de Bolan ?


Cette fois, le jeune homme ne baissa pas les yeux :


— Non, mademoiselle Kira, pas de trace de l'agent
Bolan. C'est vrai.


— Alors, pourquoi vous tirez la gueule ? Tant
qu'il y a de la vie, il y a de l'espoir… et Bolan se sort de toutes les
situations, même les plus critiques.


Les deux geishas regardaient le sol, Kintsune dévisageait
Kira comme s'il avait affaire à une malade condangée par la science et refusant
d'envisager la vérité de sa fin proche. Pourtant, Kira commençait à accepter
comme une possibilité que l'homme qui comptait le plus dans sa vie fût
peut-être mort.


— Une attaque terroriste de grande ampleur vient
d'avoir lieu, reprit le jeune homme en costume noir. Arkangel pense que la
secte Saigo vient de faire un test grandeur nature de ses armes de destruction
massive.


C'était donc ça !


— Ça s'est passé où ?


— Dans un hôpital de Kyoto.


— Des victimes ?


Le jeune homme baissa le regard :


— 36 décès, 180 blessés.


— Une bombe ?


— Non : tous les patients branchés à des
appareils, type moniteur, rein artificiel ou à toute autre machine médicale,
ont été touchés par un mal soudain. On pense qu'il s'agit d'un virus d'un type
nouveau : mi-informatique mi-biologique. Les experts en cybervirologie et
ceux en virologie biologique n'ont jamais vu ça. Personne n'imaginait qu'un tel
croisement soit possible.


Kira retira ses baskets Converse et se servit un grand verre
d'eau glacée à la fontaine du réfrigérateur. Son poing lui faisait encore mal :
elle eut un léger sourire en imaginant la douleur que devait encore ressentir
Fujita Sanetomo, le patron du Majutsu, au fond de la remise à alcool.


— Qu'est-ce que c'est que ces conneries, Kintsu ?
Je m'y connais plutôt pas mal en cybercriminalité mais je n'ai jamais entendu
parler d'un tel croisement entre le cyber et le biologique. C'est impossible,
tu m'entends ?


— Les scientifiques qui travaillent en étroite
collaboration avec NANE et ceux proches d'Arkangel pensent qu'une mutation d'un
composant électronique de l'un des ordinateurs de contrôle du réservoir n°2 de
la centrale de Fukushima-Daiichi, a eu lieu lors de l'accident nucléaire.


Kira secouait la tête :


— C'est impossible… dis-moi qu'il y a une autre
possibilité, Kintsu.


— Je crains que non, mademoiselle Kira. Saigo détient
un virus de nouvelle génération et ce n'est qu'une question de jours, peut-être
de semaines avant que la secte ne s'en serve pour réaliser son grand dessein.


Un silence lourd planait dans la suite de l'hôtel New Otani.


— Et, ironie du sort, aujourd'hui, le gouvernement
japonais a autorisé la reprise du réacteur de la centrale d'Ohi, rigola d'une
manière acide Kintsune. Moins de deux mois après le soi-disant arrêt total des
centrales nucléaires dans tout le pays ! Tout ça parce qu'il y a des
risques de pénurie d'électricité…


Kira regagna sa chambre. Elle resta un long moment le front
collé contre la baie vitrée. En bas, au pied de l'hôtel, les arbres du jardin
zen flottaient légèrement dans la brise nocturne. On ne pouvait imaginer qu'une
menace de terrorisme bactériologique encore inégalée plane sur le pays. Et sur
le monde puisque les visées apocalyptiques de la secte Saigo menaçaient bien
l'Humanité en son entier.


Mais, étrangement, Kira ne pensait qu'à un seul homme :
elle ne parvenait pas à se résoudre à l'atroce nouvelle de la disparition de
Bolan. Quelque part, au fond d'elle, c'était le manque de temps passé avec lui
qui lui faisait mal. Elle voyait Bolan partout, dans des endroits et lors de
moments qu'elle aurait pu partager avec lui. Il était le seul à comprendre sa
violence, à ne pas la juger, à la partager.


Elle ressentait une grande douleur au niveau du cœur.


Alors, elle se laissa tomber sur le lit au ras du sol en espérant
que son sommeil durerait longtemps, très longtemps. Assez longtemps pour que la
disparition de Bolan ne fût plus qu'un lointain souvenir, désormais presque
indolore.


 


Mais la nuit fut courte : à 6 heures, Yukiko secoua
Kira.


— Il est temps d'y aller, mademoiselle Kira, fit
doucement la geisha.


Il fallut quelques secondes à Kira pour se souvenir des
événements de la veille et de ce qu'elle devait faire à présent : cet
imbécile de Fujita Sanetomo dans la remise du Majutsu, la disparition
officielle de Bolan, l'attentat cyber-biologique à l'hôpital de Kyoto;
et bientôt, l'infiltration à l'intérieur de la secte Saigo sans assurance
aucune de pouvoir en revenir.


Elle passa sous la douche et comme si l'eau qui ruisselait
sur son corps la lavait de ses craintes et de ses doutes, la peur s'évacuait en
même temps qu'un désir de vengeance prenait sa place. Kira décida que la seule
manière de rendre hommage à Bolan était de mener à bien sa mission. Et pourquoi
pas, en chemin, de régler leur compte à quelques-uns de ces illuminés.


Lorsque Yukiko et Kazumi l'accueillirent dans le salon pour
la maquiller et l'habiller comme la geisha aux yeux non bridés qu'elle
était désormais, Kira était mue par une volonté dure qui ne laissait aucune
part à la pitié ou aux remords. L'Exécuteur aurait été fier d'elle,
songea-t-elle, repoussant une dernière touche de tristesse au plus profond
d'elle. La jeune femme retira d'elle-même son piercing nasal et endossa son
rôle de geisha.


 


Deux heures plus tard, Kira, accompagnée de Yukiko et
Kazumi, pénétrait dans une limousine blanche aux vitres fumées spécialement
affrétée par quelque grand capitaine d'industrie proche des maîtres de la secte
Saigo.


Dans le hall de l'hôtel, Sakamoto Kintsune regarda
s'éloigner la jeune Occidentale et ses deux professeurs. Il ne pouvait plus
qu'espérer que le destin de Kira serait chaud comme les rayons d'un soleil
d'été sur les cerisiers en fleur. Lui, il ne pouvait plus aider celle qui
faisait battre son cœur et, il fallait bien l'avouer, l'empêchait de dormir
depuis de nombreuses nuits.


 


La limousine traversa Tokyo. Les rues grouillaient déjà des
salariés qui se pressaient sur leur lieu de travail, les rues étaient déjà
embouteillées et les rames de métro, les trains et les bus charriaient leur lot
de passagers. La ville était redevenue frénétique et rapide.


Les trois femmes descendirent devant l'aéroport
international de Narita. Sur le tarmac, un jet bi-réacteur Phenom 300 – lui
aussi affrété par un grand argentier de la secte, trop heureux de montrer son
attachement aux maîtres de Saigo – les attendait et décolla presque
immédiatement.


A l'intérieur se trouvaient déjà quatre autres geishas,
elles adressèrent un signe de tête aux nouvelles arrivantes. Venues de Kyoto,
elles représentaient la crème des geiko du pays.


Toutes ces courtisanes étaient vêtues du ro, le
kimono d'été en gaze de soie sur lequel était noué le obi, la large
ceinture portée en traîne. Les couleurs n'étaient pas vives, témoignant ainsi
de la position des geiko dans la hiérarchie des geishas. Ce n'étaient pas de
jeunes courtisanes mais toutes des professionnelles expérimentées. Néanmoins,
les geishas de Kyoto lançaient de petits regards discrets à la geisha aux
yeux non bridés qui attisait tant les curiosités. Et chacune devait
reconnaître que c'était vrai, elle était très belle et elle savait se mouvoir
avec une grâce évidente. Derrière leur masque blanc, il était impossible de
savoir si elles éprouvaient de la jalousie ou même de l'inquiétude qu'une femme
occidentale devînt geiko. Cette ouverture à l'étranger devait sûrement les
étonner. Mais peut-être était-ce comme cela que l'institution des geishas
pouvait perdurer à l'époque d'internet, et du plaisir facile et tarifé ?


 


Le voyage jusqu'à l'île d'Hokkaido se fit dans un silence
presque complet, seulement rompu de temps en temps par les propositions des
deux hôtesses qui distribuaient collations ou rafraîchissements. Amusée, Kira
remarqua que la plupart des jeunes femmes évitaient soigneusement tout alcool,
alors qu'elle-même dérobait discrètement une mignonette de saké, qu'elle alla
boire dans les toilettes. La chaleur de l'alcool lui fit un bien fou. Son
mental accédait peu à peu à son physique, elle se sentait devenir dure et
glacée à l'intérieur de son corps comme dans son cerveau.


Peu après le décollage, le commandant de bord était passé
dans la travée centrale et avait souhaité un bon voyage à chaque geisha, se
penchant en avant avec déférence devant chacune d'entre elles. Son regard se
fit plus insistant lorsqu'il s'arrêta devant Kira. Lui aussi semblait avoir
entendu parler de la geisha aux yeux non bridés. Mais il resta discret
et poli et se retira dans sa cabine pour ne plus en sortir jusqu'à l'arrivée.


Le jet vola au-dessus des nuages blancs dans un ciel bleu
parfait, loin des menaces qui pesaient sur le monde des humains.


 


Bientôt, on fut en approche de Sapporo, la préfecture de
l'île. L'avion toucha la piste de l'aéroport de Shin-Chitose une demi-heure
plus tard.


Kira eut alors l'impression de plonger dans un piège qui
pouvait s'avérer mortel : une petite décharge d'adrénaline lui secoua les
entrailles. Et, étonnement, ce n'était pas si désagréable, songea-t-elle alors
qu'elle défaisait sa ceinture de sécurité, comme si elle savait que seule
l'action pouvait l'empêcher de ressasser l'insoutenable idée de la disparition
de Bolan.


Une autre limousine – celle-ci excessivement longue et
disposant de banquettes latérales – vint chercher les sept geishas devant
l'aéroport. Lorsqu'elle monta dans le véhicule, Kira remarqua, un peu à l'écart,
dix hommes en blousons vert paramilitaire qui dissimulaient mal des gilets
pare-balles. Sans doute les gardes du monastère Sakura étaient-ils également
armés, supposa-t-elle. Et de fait, les portes-flingues grimpèrent dans des
Nissan Juke Deezer et suivirent la limousine lorsqu'elle quitta l'aire de
stationnement.


A la sortie de l'aéroport, un des 4x4 doubla la limousine et
ouvrit la route, les deux autres fermant le convoi. Ces types devaient souffrir
de paranoïa exacerbée, pensa Kira en tentant de conserver sa concentration.
Elle vit que Yukiko et Kazumi, elles aussi, parvenaient parfaitement à
dissimuler derrière leur masque de maquillage blanc et leurs yeux cendrés les
possibles craintes qui commençaient à les assaillir. Car elles aussi risquaient
leur vie si la mission d'infiltration d'Arkangel venait à être percée à jour.


Le mont Ukotakinupuri était à plus de cinq cents kilomètres
de Sapporo. Dès la sortie de la ville principale d'Hokkaido, le convoi roula à
un train d'enfer, accélérant parfois jusqu'à 160 km/h. Décidément, les membres
de la secte Saigo ne semblaient pas craindre les forces de police et pour tout
dire, les lois des mortels ne semblaient pas leur être destinées.


En fin d'après-midi, la limousine s'engagea sur une route
chaotique qui gravissait les pentes du mont Ukotakinupuri. Dernière ligne
droite avant le grand numéro d'équilibriste sans filet, se dit Kira, qui avait
profité du paysage en élaborant un grand nombre d'hypothèses et de stratégies
dans sa tête.


Personne ne parlait dans l'habitacle; même les geishas de
Kyoto semblaient éprouver de l'anxiété. Au Japon, tout le monde avait entendu
parler de la secte et de ses maîtres et les pires bruits, vrais ou déformés,
couraient sur leur compte. On parlait même d'hommes à visage inhumain,
d'anthropophagie, de rites sataniques, tout et son contraire, des légendes de
bonnes femmes ! Kira, elle, savait que la réalité était plus crue et plus
cruelle : ses membres voulaient massacrer la presque totalité de leurs
congénères.


Sur les pentes boisées, la limousine et les 4x4 croisaient
parfois des paysannes portant de lourds sacs de jutes ou des chargements de
bois; elles étaient vêtues comme sous l'ère Meiji, vers 1870. Des gamins
presque en haillons les suivaient, le visage émacié. Les hommes, eux plus
rares, lançaient des regards paniqués au passage des voitures, peut-être les
mêmes que les serfs de l'ère Meiji au passage des maîtres de l'ancien temps.
N'étaient-ce les imposants et modernes véhicules, on se serait cru deux siècles
plus tôt.



CHAPITRE X


 


Ce jour-là, à 14 h 38 GMT exactement, l'Airbus A320 de
British Airways pénétra dans l'espace aérien japonais. Les conditions
climatiques étaient parfaites : absence quasi-totale de nuages, air sec et
ensoleillé.


Steeve Johnson, le commandant de bord, professionnel aguerri
ayant fait ses armes comme pilote de la Royal Air Force, vingt-deux ans
d'expérience aux commandes de tous les gros porteurs de la compagnie
britannique, terminait là son dernier voyage avant de prendre sa retraite.


Tyler Somerset, son copilote, était lui aussi un vieux
briscard des vols intercontinentaux. C'était la seizième année qu'il naviguait
au-dessus de l'Asie.


Smith « Handsome » Duncan, l'ingénieur-radio,
entamait sa dixième année au sein de la compagnie aérienne britannique. Sa
belle gueule lui valait les petits soins (et plus si affinités) de toutes les
hôtesses de bord et d'escale de la compagnie. On disait de lui qu'il avait une
maîtresse dans chaque aéroport, comme chaque marin avait une femme dans chaque
port.


C'était en fait pour l'équipage en son entier que le vol
était de routine. A l'arrivée, le directeur régional de British Airways et le
chef d'escale avaient préparé une petite réception pour le départ en retraite
du commandant de bord. Mais, en attendant, tout suivait son cours normalement.


Pourtant, une heure exactement avant d'effectuer la descente
sur Osaka-Itami, la porte blindée de la cabine de pilotage s'ouvrit.


Une petite hôtesse rousse pénétra dans le cockpit, sur son
visage la marque laide de la terreur absolue déformait ses traits.


— Commandant ! hurla-t-elle. Les passagers… les
passagers sont tous morts ou malades.


Le commandant, le copilote et le radio se retournèrent comme
s'ils avaient été poursuivis par le diable.


— Mettez le pilotage automatique en marche, Tyler,
ordonna le commandant Johnson.


Il se leva et se planta devant l'hôtesse :


— Qu'est-ce que vous racontez, Sam ?


Elle se blottit dans ses bras et se mit à sangloter. Là, il
comprit que la jeune femme n'était pas la proie d'une hallucination ou d'une
crise d'angoisse si forte qu'elle l'aurait fait affabuler.


— C'est horrible… Ils sont tous morts.


Les trois hommes échangèrent des regards qui trahissaient
leur tentative pour repousser la peur qui voulait prendre le contrôle de leur
esprit. Tyler Somerset sortit de la cabine avec des gestes précautionneux, on
aurait dit ceux d'un homme s'avançant seul face à l'ennemi sur le champ de
bataille.


Alors, Handsome fit discrètement signe à Johnson. Celui-ci
se recula et ne put maîtriser un sursaut de stupeur : la nuque de la jeune
hôtesse était recouverte d'une pellicule verdâtre et purulente. Le dessus de
ses mains était également nécrosé.


— Je m'étais endormie en cabine de repos, expliqua
l'hôtesse. Et quand je me suis réveillée, j'ai vu les autres hôtesses étendues
au sol et les passagers ne bougeaient plus.


Et immédiatement son front se couvrit de sueur.


Le copilote rentra dans la cabine :


— Steeve, bon Dieu ! Ils sont tous morts et… (Il
jeta un coup d'œil à la peau de l'hôtesse et eut une grimace) on dirait qu'ils
ont attrapé un champignon. Un truc vert, dégueulasse.


Le commandant de bord et l'ingénieur-radio firent un
imperceptible pas en arrière : leur ami et collègue portait lui aussi des
plaques vertes sur le front, et à la base du cou. Il venait d'être atteint par
le mal en l'espace de quelques minutes.


Et puis, dans la seconde, la sirène d'alerte d'une panne
technique de niveau cinq, la plus importante, se déclencha.


Les trois hommes se précipitèrent à leur poste mais ils
firent chacun face à des diodes, des écrans, des indicateurs éteints. C'étaient
tous les ordinateurs de bord qui semblaient avoir rendu l'âme.


L'hôtesse s'était appuyée contre la paroi. Elle s'écroula au
sol, son corps fut secoué par des tremblements violents, ses yeux se
révulsèrent et elle mourut presque aussitôt.


— Sam ! Sam ! cria le commandant de bord
sans parvenir à redresser l'avion.


— Mais qu'est-ce qui se passe ? On dirait qu'un
virus s'est attaqué aux passagers et à l'équipage et qu'il s'en prend aux
machines maintenant…


Les deux autres hommes furent saisis d'effroi à l'idée que
leur collègue avait peut-être vu juste.


— Mais ce n'est pas possible, gémit Handsome.


— Bon Dieu de bon Dieu, grogna le copilote en
regardant ses mains attaquées par l'horrible champignon vert.


L'altimètre de bord se mit à siffler : l'avion chutait
comme une pierre.


— J'espère que ce Dieu existe, les gars…, murmura le
commandant de bord, comme l'Airbus A320 plongeait en direction des flots verts
de la mer du Japon.



CHAPITRE XI


 


Le temple Sakura était un monastère shintoïste traditionnel
mais qui, désormais, était dévolu aux rites apocalyptiques de Saigo. Cependant,
ses dimensions étaient imposantes, bien supérieures à celles des autres temples
shintoïstes : ainsi, le faîte du toit du Honden, le bâtiment principal,
s'élevait à une vingtaine de mètres du sol.


En arrivant sur le parking du monastère où étaient déjà
stationnés une vingtaine de 4x4 et de nombreuses voitures de luxe, mais aussi
une dizaine de mini-vans et trois longs bus, la limousine stoppa devant le
Torii, le grand portail rouge qui séparait symboliquement le monde sacré du
reste du monde profane.


Les geishas descendirent de voiture.


Les hommes en blousons paramilitaires étaient sortis des
Nissan Juke Deezer et parlaient avec d'autres gardes qui sécurisaient
l'enceinte du temple. Ils avaient désormais sorti leurs armes.


Un jeune homme en livrée, sans doute grand organisateur des
lieux, parut en bas du large escalier de pierres qui montait au sando, l'allée
menant au centre du sanctuaire. Celle-ci était bornée de mâts portant des
lanternes de papier, et des moines vêtus de toges blanches allaient et venaient
en psalmodiant des formules abscondes pour le profane, mais aussi pour la
majorité des membres de la secte. C'étaient les prêtres de la secte Saigo,
grands adorateurs de Susanoo, le dieu des tempêtes, ceux qui assuraient le
respect du culte de la fin des temps.


Ici et là, appuyés contre le kaguraden, le palais de la
danse rituelle (bizarrement surmonté d'une haute antenne relais GSM) et le shamusho,
le bureau du temple, des gardes engoncés dans des gilets pare-balles noirs
portaient des pistolets-mitrailleurs Heckler & Koch MP5 SD6 en bandoulière.
Tous regardaient les geishas progresser dans l'allée avec un regard de méfiance
absolue, les étrangères étaient de possibles espionnes, c'était certain. Kira,
Yukiko et Kazumi gardaient le regard au sol et la tête baissée comme leurs
consœurs et avançaient à petits pas en s'efforçant de ne pas montrer leur
trouble. Mais il était évident que la paranoïa était à l'œuvre entre les murs
du lieu.


D'ailleurs, près d'un petit sanctuaire auxiliaire, à l'écart
de l'allée, Kira aperçut une étrange installation de bois. Elle détourna le
regard pour éviter que quiconque puisse saisir l'anxiété extrême qui l'assaillit
alors : elle fut dès lors persuadée que c'était là une potence destinée à
être utilisée pour ce que l'on appelait au temps de l'inquisition catholique le
berceau de Judas, et dont elle avait vu des illustrations dans un livre
d'histoire consacré aux méthodes de torture.


Arrivé devant la porte bizarrement blindée du honden,
l'étrange aréopage, constitué de sept geishas en grande tenue et d'un maître
d'hôtel en queue-de-pie, s'arrêta sur ordre de ce dernier.


Deux gardes armés de fusils d'assaut Enfield L85Al équipés
de lunette de visée SUSAT [bookmark: _ednref43][xliii]
les dévisagèrent. Leur regard était fixe, c'était le regard des soldats qui
défendaient le saint des saints, le berceau de l'héritier d'un empire ou le
trône d'un empereur, les derniers à pouvoir empêcher le pire de survenir.


L'homme en livrée noire et blanche posa sa main, les doigts
légèrement écartés, sur une empreinte à détection biométrique fichée dans le
mur, à droite de la porte. Deux diodes clignotèrent successivement plusieurs
fois et un lourd clac se fit entendre. L'un des gardes tira sur la poignée et
ouvrit la porte.


Kira ne perdait pas un de ses gestes. Il était évident que
l'identification était personnelle. Plusieurs employés pouvaient-ils accéder à
l'endroit de la même façon ? Quoi qu'il en soit, si elle voulait ressortir
de la même façon, il faudrait que ce soit en compagnie de l'homme, ou en
compagnie de… sa main. Même préparée aux pires extrémités, elle eut un bref frisson
de dégoût.


 


Les geishas furent invitées à prendre place dans une cabine
assez profonde. L'homme tapa un code sur un clavier, la porte se referma sur
eux et une secousse indiqua que la cabine était un ascenseur.


La sensation de descente rapide témoignait de la profondeur
du lieu vers lequel se rendaient les geishas. Et immédiatement, Kira comprit
qu'elle venait de mettre les pieds dans quelque chose qui lui semblait bien
plus dangereux qu'elle avait pu l'imaginer : ce sanctuaire déjà
impressionnant par sa taille dissimulait, sous son sol, un complexe sans aucun
doute gigantesque.


Au bout d'une interminable minute, la porte s'ouvrit de
nouveau.


— Veuillez vous donner la peine, dit, obséquieux, le
maître d'hôtel.


Par une coursive dont l'un des murs était une longue baie
vitrée, on voyait en contrebas une immense salle où derrière des ordinateurs et
des machines de contrôle, des dizaines d'hommes et de femmes, certains en robe
blanche de prêtre, s'affairaient.


Au centre, sur un podium, derrière une console avec des
micros, sept hommes en toge bleu ciel semblaient diriger les lieux. Ils étaient
tous assis dans de confortables fauteuils de cuir couleur fauve, fumaient des
cigarettes et buvaient une boisson chaude dont la vapeur s'élevait dans les
airs. N'eût été leur tenue, on aurait cru à une réunion informelle dans une
grande agence de publicité. Quelques techniciens assis derrière la console
relayaient parfois leurs ordres, appuyaient sur des boutons et parlaient aux
micros, répercutaient questions et réponses, ordres et contrordres. En jetant
un rapide et discret coup d'œil afin de repérer les lieux, Kira reconnut les
visages de sept hommes qu'elle avait mémorisés sur les dossiers. Ils étaient
ceux qu'on appelait les maîtres de la secte Saigo.


 


Le premier des maîtres s'appelait Nakamura Goro.


Son visage était sévère et ses cheveux complètement blancs,
mais son regard était celui d'un homme supérieurement intelligent. Kira se
souvint avoir lu que, des décennies auparavant, il avait été à l'origine de la
création d'Aum Shinrikyo et jusqu'au début des années 2000, il avait été l'un
des affidés les plus fidèles du grand gourou Shoko Asahara. Sans que jamais
cela ait pu être prouvé, on dit que Nakamura était l'un des trois cerveaux qui
avaient dirigé, en 1995, les attentats au gaz sarin perpétrés dans le métro de
Tokyo [bookmark: _ednref44][xliv].
Par la suite, il décida la création de la secte Saigo afin de réaliser
l'Armageddon qu'Aum Shinrikyo se refusait à mettre en œuvre. Lorsque Shoko
Asahara fut condangé à mort et que la secte avait adopté le nom d'Alep.


C'était lui le grand maître, plus haut responsable de
la secte Saigo et son véritable chef, mais d'autres ambitionnaient de prendre
sa place.


C'était particulièrement le cas de Murakami Mitsukane,
présent également dans les fichiers consultés par Kira. Officiellement le bras
droit du grand maître, il détenait le titre de Responsable des actions de
masse et celui de Défenseur des valeurs de Susanoo, le dieu des tempêtes
au sein de la direction de Saigo. Il avait rencontré Nakamura Goro au sein
de la secte Aum Shinrikyo au début des années 1990. Kira l'identifia facilement :
son œil droit portait un bandeau, stigmate d'une altercation avec des parents
de membres de la secte Aum qui s'étaient suicidés après une séance au cours de
laquelle ils avaient été contraints au retour dans le monde normal. De cette
époque, Murakami avait gardé une soif de pouvoir quasi inextinguible. Lorsque
les dirigeants d'Aum Shinrikyo avaient été traduits devant les tribunaux et que
la plupart avait été condangés à la peine capitale, il avait rejoint la
scission et était devenu l'un des maîtres de Saigo. C'était lui, l'architecte
principal des attentats survenus à l'hôpital de Kyoto et sur le vol
Londres-Osaka.


Deux autres maîtres, des frères, avaient des velléités de
prise de pouvoir. Plus jeunes mais tout aussi extrémistes que Murakami
Mitsukane, ils maîtrisaient parfaitement les réseaux sociaux et les nouvelles
technologies. Leur nom courait sur le réseau comme des hackers de tout premier
ordre, et Kira en avait déjà entendu parler à plusieurs reprises. C'étaient
donc grâce à eux que des nouveaux adeptes rejoignaient Saigo et c'étaient
encore grâce à eux que les experts scientifiques de la secte étaient parvenus à
mettre au point le virus cyberbiologique qui avait fait ses preuves à Kyoto et
au-dessus de la mer du Japon. Ils s'appelaient Tanaka Koremasa et Tanaka
Mamoru. Leur connaissance de l'univers du virtuel ne les empêchait pas d'être
les dépositaires dogmatiques de l'idéologie nihiliste de Saigo : Koremasa
était le chef de la sécurité de la secte, son titre était Leader de la garde
des divinations; Mamoru, lui, dirigeait le secteur recherche et
développement de la secte : on l'appelait Grand ordonnateur des
puissances scientistes.


Restaient trois autres maîtres, plus en retrait mais qui
jouissaient de relations et de privilèges à l'extérieur de la secte qui avaient
favorisé leur ascension. Kira connaissait leur identité, mais sans mettre de
visage sur les noms.


Matsuda Masamori était un brillant ingénieur qui, quelques
années auparavant, aurait pu postuler à la direction des plus grandes entreprises
nippones. Mais il était tombé sous la coupe de Nakamura Goro, le chef de la
secte, qu'il considérait comme son père spirituel et à qui il obéissait au
doigt et à l'œil. Son véritable père, lui, était l'actuel ministre de
l'Industrie et du Développement Economique du gouvernement japonais, véritable
notable de la politique qui avait déjà rempli de multiples postes
gouvernementaux lors des majorités précédentes. Masamori fils gérait les
relations extérieures de la secte; il s'entretenait directement avec les médias
et supervisait tous les communiqués de presse émis par la secte, il avait le
titre de Porte-parole des gens de Saigo.


Nakagawa Kazuhiko, quant à lui, avait pour seule qualité
d'être le petit-fils d'un des banquiers les plus puissants du Japon, débiteur
du gouvernement nippon mais aussi de celui de la Corée du Sud et de Taïwan. Le
jeune Nakagawa était vicieux et fourbe, et dès qu'il sortait d'entre les murs
du monastère Sakura il menait une vie de débauche, entre prostituées de basse
extraction et drogue absorbée avec des représentants de la jeunesse dorée
tokyoïte. Nakamura Goro l'avait nommé Conciliateur du temporel et du
spirituel, ce qui ne correspondait à aucune prérogative. Mais Nakagawa s'en
fichait, bien content de seulement faire partie des élus qui survivraient à
l'Apocalypse prochaine. Il avait négocié la possibilité de faire élire quelques
prostituées et, certains de ses amis aussi médiocres que lui, c'était comme
l'assurance d'une éternelle fête après la fin de l'Humanité.


Enfin, le dernier des maîtres n'était pas le moins dangereux :
Suzuki Chomei avait la haute main sur la prison qui se trouvait au dixième
sous-sol du monastère Sakuni. C'était lui qui jugeait les traîtres à la secte
et c'était sous ses ordres que l'on infligeait les peines, bien souvent peines
capitales, ou parfois mutilations suivies d'excommunication. Il était le Gardien
de la bonne éducation des mortels et des initiés. On le disait pervers,
sadique et égomaniaque, et il l'était sans aucun doute, constituant ainsi un
parfait profil de psychopathe qu'aurait aimé étudier les facultés de médecine
du monde entier.


Ces sept individus régnaient sans partage sur trois mille
membres dont sept cent cinquante vivaient presque en permanence dans le
monastère du mont Ukotakinupuri. Une cour de justice composée des six maîtres
de la secte et une armée de cent cinquante gardes surentraînés et très bien
équipés veillaient au bon fonctionnement de cette microsociété.


En se remémorant toutes les informations apprises dans les
dossiers qu'Arkangel avait constitués et placés dans le disque dur des
ordinateurs mis à sa disposition dans la suite de l'Hôtel New Otani à Tokyo,
Kira se dit que tous les membres de la secte Saigo représentaient un danger
qu'il ne fallait pas sous-estimer. N'avaient-ils pas réussi à neutraliser Bolan ?
L'Exécuteur était peut-être mort, c'était de l'ordre du possible au vu de
l'organisation de la secte, qui semblait sans faille aucune. Mais la jeune
femme, un peu malgré elle, n'avait pas perdu espoir de le retrouver seulement
prisonnier, retenu quelque part dans le sanctuaire. Elle s'était juré de
trouver l'endroit où la secte maintenait captifs ses cobayes humains et ses
détenus, avant même de tenter quoi que ce fût contre les visées apocalyptiques
des maîtres de Saigo. C'était enfreindre les ordres d'Arkangel, mais Kira
n'avait jamais été du genre bon petit soldat !


Les geishas furent conduites à leurs appartements avec comme
consigne de se préparer au plus vite, car le premier zashiki des maîtres de
Saigo devait avoir lieu le soir même.


 


Le maître d'hôtel se retira en saluant respectueusement les
sept femmes, leur indiquant cependant de faire honneur à leurs hôtes. Sans être
réellement une menace, ce dernier conseil sonnait comme une mise en garde. Nul
n'avait le droit de décevoir les maîtres de Saigo.


Les geishas se préparèrent lentement comme si elles savaient
qu'elles allaient dîner avec le diable et que l'addition était toujours très
chère.


Les salles de bains étaient somptueuses, garnies de produits
de luxe et de serviettes de bain moelleuses. L'inhumanité n'empêchait pas de
savoir vivre, se dit Kira en sortant d'une douche parfumée au jasmin.


Yukiko et Kazumi l'avaient rejointe dans la pièce, et fermé
la porte sur elles.


— Tout se passera bien, assura Yukiko qui avait déjà
fréquenté des hommes peu recommandables durant les nombreux zashiki auxquels
elle avait participé.


Elle et sa consœur devaient seulement être égales à
elles-mêmes : le travail dangereux incombait à la jeune femme qu'elles
avaient formée.


Kira leur montra le minuscule revolver bulldog [bookmark: _ednref45][xlv]
calibre .380 qu'elle avait dissimulé dans un holster de jarretière, sous son
kimono. Les deux geishas firent un pas en arrière : non que l'arme fût
impressionnante, bien au contraire, mais l'idée que Kira l'avait fait entrer
dans l'antre bunkerisé de la secte Saigo les terrifia.


Elles baissèrent les yeux et continuèrent à se farder,
tandis que Kira se rhabillait soigneusement en pestant contre le manque de
pratique de sa tenue. Si elle devait courir, il faudrait que ce soit en
sous-vêtements. Allait-on les lui laisser ?


— Pour votre sécurité, fit Kira en vérifiant le
revolver, désormais nous ne nous parlerons plus. Mieux vaut que les membres de
la secte croient que nous nous connaissons le moins possible.


Yukiko hocha la tête :


— Restez prudente, mademoiselle Kira.


— C'est peut-être ma seule véritable qualité, la
prudence…


A cet instant, quelqu'un frappa à la porte. Kira rengaina
son revolver entre ses cuisses.


Kazumi alla ouvrir : le maître d'hôtel venait prévenir que
le premier banquet allait bientôt commencer.


 


Les trois femmes le suivirent dans le couloir où se
trouvaient déjà les quatre autres geishas de Kyoto.


En file indienne, les courtisanes remontèrent le couloir
dont un mur était constitué, sur sa presque totalité, d'une baie vitrée. Kira
put voir que la salle de contrôle et d'expérimentation ne désemplissait pas et
que les scientifiques semblaient toujours en hyperactivité. Les projets
d'attentat terroriste à grande échelle de la secte étaient sans aucun doute
dans leur phase terminale. Sur l'estrade centrale, les sept fauteuils de cuir
fauve étaient vides, les maîtres avaient déjà rejoint la salle de banquet.


Les geishas reprirent l'ascenseur et remontèrent un petit
peu vers l'extérieur. Les portes s'ouvrirent directement sur une immense salle
de réception aux dimensions pharaoniques : on aurait facilement pu y faire
tenir un millier de convives assis.


Le maître hôtel se courba à l'intention des sept hommes
assis en tailleur derrière une vaste table sur laquelle des mets raffinés et
des boissons délicates avaient été disposés. Il fit signe aux arrivantes de
s'avancer jusqu'à eux. Celles-ci traversèrent la salle et se penchèrent
longuement en avant devant les maîtres de la secte Saigo.


L'un d'entre eux, le plus vieux et, semblait-il, le plus
distingué, se leva et proposa aux geishas de les rejoindre.


— Nous sommes enchantés de vous recevoir pour ce
zashiki, déclara-t-il.


Il claqua une fois dans ses mains et treize serveurs en
costume noir et chemise blanche apportèrent des serviettes chaudes et un verre
de saké à tous les convives désormais assis autour de la table. Chaque geisha
avait pris place à côté d'un maître et il était évident que l'attraction de la
soirée serait la troublante geisha aux yeux non bridés qui passerait un
moment aux côtés de chaque maître afin que tous pussent juger de la qualité de
sa conversation. Kira s'assit donc à côté de Nakamura Goro. Une geisha de
Kyoto, très belle, lui laissa sa place auprès du grand maître.


*


* *


Les convives mangèrent et burent un peu, se regardant
respectueusement puis quelques mots furent échangés et bientôt les discussions
commencèrent à battre leur plein. L'alcool déliait toujours les langues, et
cela dans toutes les civilisations et dans toutes les circonstances, songea
Kira en charmant Nakamura grâce à sa facilité à deviser sur n'importe quel
sujet, de l'économie mondiale à la poésie nippone, ou des derniers jeux
Olympiques qui venaient de se dérouler à Londres à la musique traditionnelle
chinoise.


Au bout d'un moment, Kazumi et une autre geisha, toutes les
deux jikata expertes en shamisen, se mirent à l'écart de la table et
commencèrent à pincer les trois cordes de leur instrument. Une mélodie dont les
silences accentuaient la mélancolie s'éleva dans la salle.


Les hommes présents se turent un instant : cette
musique ne pouvait laisser insensible personne, même des individus qui
s'apprêtaient à assassiner 99,99 % de l'humanité. Et pourtant, Suzuki Chomei,
lui, semblait se fiche de la beauté du spectacle comme d'une guigne. Le Gardien
de la bonne éducation des mortels et des initiés pensait surtout au travail
qu'il lui restait à accomplir dans la prison : avant l'Apocalypse, il
devait torturer et exécuter de nombreux traîtres. Une mort causée par un virus cyberbiologique
était selon lui bien trop douce pour ces cancrelats qui avaient, par leur
incompétence ou leur malhonnêteté, mis en danger la secte Saigo.


Quant à Nakagawa Kazuhiko, il assistait à ce zashiki
uniquement parce que Nakamura Goro l'avait décidé. Mais il était beaucoup plus
enclin à prendre de la cocaïne toute la nuit dans les boîtes de nuit de la
capitale et à finir, au petit matin, dans le lit de prostituées de luxe ou de
starlettes que son argent éblouissait. La tradition et les geishas étaient des choses
qui l'ennuyaient au plus haut point. Et puis, à bien y réfléchir, Nakagawa
était gêné par la geisha aux yeux non bridés, car, il lui semblait
l'avoir déjà vue. Et ses souvenirs le menaient étrangement vers un club de
Tokyo, le Majutsu, où il avait fait la fête avec ses amis de la jet-set
quelques nuits auparavant. On disait que tout le monde avait un sosie sur cette
terre, peut-être cette geisha occidentale avait-elle le sien ici même, au Japon ?
Ainsi, son ennui et cette question à laquelle il ne trouvait pas de réponse, le
détournaient de la beauté de la prestation musicale des geishas.


Il ne fut pas plus intéressé lorsque Yukiko se leva et dansa
au son des mélopées des shamisens. La grâce de ses gestes parfois extrêmement
lents et qui, soudainement, s'accéléraient pour redevenir calmes la seconde
suivante, lui échappa totalement. Il ne se cachait plus de s'ennuyer et
grimaçait sans complexe au bout de sa table, se goinfrant et buvant du vin plus
que de raison. Il se serait bien conduit en Occidental mal élevé, culbutant la
geisha sur la table au milieu des plats.


Parfois les maîtres subalternes s'approchaient de Nakamura
Goro et échangeaient quelques mots. C'étaient là des discussions de travail et
les geishas trop proches devaient s'écarter, et discrètement se tourner vers
d'autres convives.


Kira, elle, passa donc de maître en maître et chacun fut
conquis. Sauf Nakagawa Kazuhiko, mais celui-là était incorrigible.


Même Suzuki Chomei en oublia un moment ses prisonniers et se
laissa emporter par la dissertation que la jeune femme lui offrit à propos de
l'étonnante mais trompeuse ressemblance entre le shamisen japonais et le luth
européen répandu au Moyen Age. Et puis, devisant du Moyen Age et des guerres de
Religion qui agitèrent cette période en Occident, Kira glissa imperceptiblement
sur les atrocités commises par le cardinal Juan de Torquémada de la Grande
Inquisition Catholique, qui appréciait différents modes de torture et
particulièrement, disait-on, le terrible et ô combien efficace berceau de
Judas.


— C'est un mode de sanction qui est çà et là encore
très utilisé, confia le chef de la prison et bourreau en titre de la secte
Saigo.


— Au Japon, vous voulez dire ? demanda, ingénue,
Kira en servant un énième verre de vin au maître qui la dévorait des yeux.


— Oui, et selon l'enseignement du vénéré Susanoo, dieu
des tempêtes et de la colère de la nature, il faut appliquer le berceau de
Judas aux traîtres qui ne suivent pas ses saints préceptes.


Une main ferme se posa alors sur l'épaule de Suzuki :
c'était Murakami Mitsukane, qui lui intimait l'ordre de se taire. Le Responsable
des actions de masse et Défenseur des valeurs de Susanoo, le dieu des
tempêtes, second sur l'organigramme de la secte, avait été prestement et
discrètement missionné d'un seul et suffisant signe du menton par Nakamura
Goro, qui s'était aperçu que son subordonné commençait à parler un peu trop.


— Peut-être serait-il bon pour vous de nous quitter et
de rejoindre vos appartements, Suzuki San ? dit d'un ton absolument doux
Murakami.


Suzuki se leva, l'air grave, salua l'assemblée et quitta la
vaste salle de banquet.


La musique ne s'était pas tue, elle avait juste ralenti son
rythme et Yukiko avait seulement dansé plus lentement. Le repas reprit comme si
rien ne s'était passé de désagréable.


— Chère mademoiselle Kira, avait ajouté à l'oreille de
la jeune femme Murakami avec ce même ton agréable, Nakamura San souhaiterait
écouter les paroles de miel sucré et de douce neige qui sortent de votre
bouche.


En d'autres endroits, Kira aurait éclaté de rire et
peut-être aurait-elle vertement envoyé balader le gus qui enrobait de belles
phrases un ordre auquel elle savait devoir se plier immédiatement. La jeune
femme détestait les faux-culs en tout genre !


Néanmoins, elle se leva lentement et, arborant un léger
sourire sur ses lèvres peinturlurées de rouge sang, comme si la requête du
grand maître était pour elle une gratification suprême, elle vint s'asseoir à
côté de Nakamura Goro.


— Je souhaite que vous me rejoigniez chez moi, après
le banquet, mademoiselle Kira, murmura l'homme aux cheveux blancs.


Kira hocha délicatement la tête :


— Avec grand plaisir, Nakamura San, répondit-elle en
réprimant à grand-peine une nausée.



CHAPITRE XII


 


Un an auparavant, un étrange convoi sillonnait la route
nationale 13 qui serpentait dans les montagnes jusqu'à Fukushima.


Hashimoto Masakatsu conduisait un bus Toyota Coaster, un
antique véhicule datant du début des années quatre-vingt, dans lequel avaient
pris place trente ouvriers. C'était en fait des clochards, que Masakatsu
et quelques-uns de ses collègues yakusas avaient ramassés dans la région de
Tokyo-Yokohama, dans des squats de marginaux ou à la sortie des refuges pour
sans-domicile-fixe. On leur promettait un bon salaire (15 000 à 20 000 yens par
jour, un trésor pour ces pauvres hères !) et qu'ils seraient logés,
blanchis et nourris durant leur contrat. Mais jamais on ne leur parlait des
doses massives de radiations auxquelles ils allaient être soumis. D'ailleurs,
la presque totalité de ces relégués sociaux ne voulaient même pas connaître les
risques, trop heureux de quitter les lieux de misère dans lesquels ils
végétaient depuis parfois des années. Avec un peu de chance, ils réussiraient à
survivre à cette épreuve aussi, se disaient la plupart de ceux qui acceptaient
de suivre Hashimoto et ses complices.


Le Oyabun [bookmark: _ednref46][xlvi]
de son clan avait ordonné à son Kyodai [bookmark: _ednref47][xlvii]
de ramasser chaque mois cent vingt à cent cinquante ouvriers et de les
transporter jusqu'à la centrale nucléaire de Fukushima-Daiichi. Hashimoto
Masakatsu et son ami Nakajima Otondo, tous les deux shatéi [bookmark: _ednref48][xlviii],
servaient donc de rabatteurs puis de chauffeurs. Ils ne pouvaient refuser ou
même s'étonner que des yakusas acceptent cette manière de traite d'êtres
humains. S'ils voulaient un jour passer au rang supérieur, les shatéi devaient
obéir sans mot dire à leurs chefs.


Ce jour-là, Nakajima conduisait lui aussi un vieux bus
Toyota et suivait le véhicule de Hashimoto. Lui aussi transportait trente
ouvriers, des liquidateurs qui allaient servir à nettoyer les réacteurs de la
centrale nucléaire qui avaient explosé quelques semaines plus tôt.


Les deux yakusas disposaient de documents parfaitement
contrefaits les autorisant à circuler dans des lieux où seuls les services de
police, l'armée, les secouristes et les employés de TEPCO, la société qui
gérait la centrale de Fukushima-Daiichi, pouvaient circuler.


Peu après ses vingt-deux ans, Hashimoto Masakatsu était
rentré dans sa famille yakusa essentiellement parce que, selon lui, les membres
du crime organisé japonais véhiculaient encore des valeurs quasi romanesques.
Il avait fait sienne la ligne de conduite du yakusa, le Ninkyôdô [bookmark: _ednref49][xlix].
C'était cinq ans auparavant, et il ne l'avait jamais regretté, même si aucune
de ses nuits n'était paisible désormais.


Au volant, fonçant vers la côte du Japon dévastée par le
tsunami et pourrie par l'atome devenu incontrôlable, le jeune homme se répétait
les neuf règles des yakusas :


— Tu n'offenseras pas les bons citoyens; tu ne
prendras pas la femme de ton voisin; tu ne voleras pas le clan; tu ne te
drogueras pas; tu devras obéissance et respect à ton supérieur; tu accepteras
de mourir pour le Oyabun ou de faire de la prison pour lui; tu ne devras parler
du groupe à quiconque; en prison tu ne diras rien; tu ne tueras pas un katagari
[bookmark: _ednref50][l].


Combien de règles enfreignait-il en conduisant ces hommes à
la mort ? Cette question lancinante n'avait comme réponse que l'un de ces
commandements : « Tu devras obéissance et respect à ton supérieur. »


Mais, désormais, Hashimoto ressentait un perpétuel goût de
cendre au fond de la gorge – peut-être lui aussi s'était-il trop souvent
rendu dans la zone d'évacuation autour de la centrale où parfois, à la fin de
la journée, des flocons de cendres gris clair volaient en d'épais nuages. Il se
brossait les dents dix fois par jour, faisant des bains de bouche, mâchant du
chewing-gum mais l'atroce goût ne partait pas.


Les deux bus pénétrèrent bientôt dans le périmètre interdit,
à trente kilomètres autour du lieu de la catastrophe. Comme d'habitude, les
yakusas devaient se garer à l'entrée d'un pont en acier rouge. L'ouvrage
donnait à voir un panorama impressionnant sur les vallées environnantes. Au
nord s'élevait le mont Kuriko; au sud, le mont Danichi. D'immenses et sereines
forêts de sapins et d'épicéas recouvraient les flancs abrupts. Rien ne pouvait
indiquer que l'air, le sol et l'eau étaient en passe d'être contaminés par des
rejets mortels. Si ce n'étaient le silence et l'absence d'êtres vivants qui y
régnaient : les animaux qui avaient survécu au tremblement de terre et au
tsunami avaient sans aucun doute senti l'environnement devenu pathogène. Ils
avaient instinctivement déserté la région.


 


Hashimoto ouvrit les portes du bus et comme certains des
ouvriers faisaient mine de vouloir se dégourdir les jambes ou fumer une cigarette,
le yakusa écarta le pan de son blouson et fit admirer un rutilant Colt 45 à poignée
de nacre.


— Personne ne sort de l'autobus, ordonna-t-il, l'air
méchant. Si vous voulez fumer, vous fumez à l'intérieur. C'est une zone
interdite, n'oubliez pas.


— Et si l'on veut uriner ? demanda pourtant l'un
des passagers.


Le regard complètement froid du professionnel du crime,
Hashimoto s'approcha de l'homme :


— Comment t'appelles-tu ?


L'autre déglutit bruyamment :


— Okamoto Rikyu.


— Eh bien, cher Okamoto Rikyu, il va falloir te
retenir. Ici, il n'y a pas deux façons de gagner ton argent : il faut
obéir à mes ordres.


Le yakusa tapota sur son arme et eut un sourire un peu
méprisant :


— Un contrat est un contrat, conclut-il cyniquement.


Okamoto Rikyu, bien conscient de ne pas être de taille à
contredire l'homme armé, tourna son regard vers les forêts épaisses, au-delà de
la vitre du minibus.


Et aucun des passagers, trop habitués à être maltraités par
plus fort et mieux placé socialement qu'eux, n'essaya de protester. Tous se
rassirent sans dire un mot, le regard fuyant. Certains sortirent leur paquet de
cigarettes et commencèrent à fumer en silence.


Zone interdite ou pas, Hashimoto, lui, ne s'embarrassa même
pas d'un masque de protection de type FFP2 – celui que l'on préconisait
quelques années auparavant contre la grippe H1N1. Il dégaina une cigarette et
rejoignit Nakajima Otondo qui l'attendait, appuyé au garde-fou du pont :


— Ils ne vont plus tarder, maintenant. Comme ça on
pourra vite quitter cet endroit. Ce coin me file la chair de poule.


Hashimoto regarda pensivement le fond de la vallée, à
quelques centaines de mètres en contrebas.


— Ces gars-là, on pourrait les précipiter tous du haut
de ce pont, songea à voix haute le jeune yakusa, ils auraient peut-être plus de
chances de s'en sortir vivants…


— Ce n'est pas notre problème, Masakatsu. Si l'Oyabun
a dit que ce genre de transaction est profitable à notre clan, c'est que c'est
profitable à notre clan.


Un petit rire cynique monta de la gorge d'Hashimoto. Il
retroussa alors les manches de son blouson jusqu'à faire apparaître de
magnifiques tatouages qui couvraient presque tous ses avant-bras.


— Tu sais ce que ça veut dire, ça ?


Nakajima tira sur sa cigarette et secoua la tête, il ne
voulait pas regarder les tatouages :


— Arrête, implora-t-il. Ce qu'il va advenir de ces
gens ne nous regarde pas. Nous ne sommes que des shatéi, n'oublie pas.


— Et toi, n'oublie pas que ces tatouages, c'est le
témoignage de ce que nous sommes censés être : des bandits, certes, mais
des bandits d'honneur. Et ce que nous faisons à ces gens, pour de l'argent
uniquement, c'est déshonorant !


Nakajima haussa les épaules :


— C'est la quatrième fois que nous faisons un
aller-retour pour Fukushima. Et ce n'est pas la dernière, fourre-le-toi dans ta
caboche !


Il jeta sa cigarette par-dessus le parapet du pont.


— D'ailleurs, voilà les gens de la centrale qui
viennent prendre possession des travailleurs. Reprends-toi et fais ton boulot !


Et, depuis l'autre côté du pont, deux minibus beaucoup plus
modernes que ceux des yakusas venaient vers eux. C'étaient quatre Mercedes
luxury coach de seize places chacun affrétés par un sous-traitant de TEPCO. Les
chauffeurs portaient des combinaisons étanches et des masques de protection.


Hashimoto pensa un instant sortir son pistolet et obliger
Nakajima à reprendre le volant. Tous les deux, ils seraient alors redescendus
dans la vallée et auraient relâché les liquidateurs dans la nature. Au moins,
ceux-là auraient eu la vie sauve.


Sauf que lorsqu'il se tourna vers les vieux bus, il
s'aperçut que les hommes s'étaient levés et, collés aux vitres, souriaient
devant l'arrivée des employés de la centrale nucléaire. Tous avaient compris
qu'ils allaient réellement gagner un salaire, eux qui dépérissaient depuis si
longtemps.


— Les cons, murmura Nakajima Otondo en les voyant
s'enthousiasmer, à l'idée de combattre une pollution qui allait les tuer.


Et malgré leurs années de service à vendre ou à tuer de la
chair humaine, malgré les missions parfois insoutenables qu'on leur confiait,
le minimum d'humanité qui persistait aux tréfonds de leur être tira soudain la
sonnette d'alarme. Les yakusas se sentirent mal : non seulement la vie de
ces hommes ne valait pas cher, mais en plus, le clan pour lequel les deux
gangsters travaillaient ne verserait pas un yen à ces pauvres types.
Officiellement, c'était pour faire fructifier la paye des ouvriers grâce à des
placements financiers hors normes. En réalité, les risques pour qu'un de ces
condangés survive et vienne réclamer son dû étaient véritablement infimes. Et
viendrait-il le réclamer qu'on pourrait le retrouver suicidé au petit matin.


Certes, les yakusas réalisaient là un placement aux
rendements mirobolants…



CHAPITRE XIII


 


Okamoto Rikyu claquait des dents depuis plusieurs jours déjà
; sa vision s'était encore détériorée et ses bronches étaient tellement
encombrées que chaque bouffée d'air déclenchait une douleur qui manquait de le
terrasser. Son état de santé s'était gravement dégradé ces derniers jours,
après les passages répétés dans la salle d'interrogatoire. Il était bien
entendu qu'un homme atteint de plusieurs cancers, système lymphatique, pancréas
et poumons, ostéosarcomes au niveau de la hanche et du coude, ne pouvait que
rapidement sombrer lorsqu'il subissait les coups de tortionnaires sans aucune
pitié.


Jusqu'alors, les soins palliatifs que lui administraient les
médecins de la secte Saigo lui avaient permis de tenir le coup. Et puis une
nuit, son camarade de réclusion, Satô Akemi, s'était fait la belle. Ça avait
été incroyable ! Les prisonniers avaient rapidement appris la nouvelle.
Ils avaient aussi vu les mauvaises têtes des gardiens, qui s'étaient mis à
raser les murs; certains avaient même disparu – on disait que les
incompétents étaient châtiés aussi sévèrement que les traîtres ou les ennemis.
Ça aussi, ça avait fait plaisir aux prisonniers.


Tous les gens présents sur le domaine du monastère Sakura
avaient également assisté à la mise à mort d'un jeune homme, membre d'une
organisation non gouvernementale opposée au nucléaire, qui s'était introduit au
sein de la secte. Un moment terrible; certains initiés de Saigo, des femmes
pour la plupart, avaient tourné de l'œil et s'étaient sentis mal. Etonnement,
l'exécution n'avait entamé la détermination d'aucun des prisonniers. La mort
faisait tellement partie de leur quotidien que peu importait, désormais, la
façon dont elle advenait.


Depuis cette évasion, les sbires du Gardien de la bonne
éducation des mortels et des initiés avaient d'abord longuement interrogé
tous les prisonniers : comment ce moribond de Satô avait-il pu passer les
systèmes de sécurité ? Qui étaient ses complices ? Et puis était venu
le temps des reproches et des humiliations à l'encontre de quelques-uns, les
plus proches de Satô Akemi. Bientôt, Okamoto Rikyu avait été choisi comme bouc
émissaire : on lui hurlait dessus à la moindre incartade bénigne, parfois
on le secouait physiquement, ses repas étaient de moins en moins copieux et
souvent, on oubliait de lui donner son traitement médical au complet. Et les
tests quotidiens en tant que cobaye dans la division bactério-virologie de
l'hôpital de la secte croissaient en difficulté.


A ce qu'il pouvait en constater dans les moments où il
pouvait rassembler ses connaissances et sa réflexion, Okamoto Rikyu soupçonnait
les gens de Saigo d'essayer de mettre au point un étrange virus biologique qui
se propagerait via les connections wifi et Bluetooth des ordinateurs, mais
aussi peut-être de toute machine intégrant des composés informatiques. Mais
Okamoto disposait de connaissances très limitées dans ces domaines. Il n'était
d'ailleurs pas là pour ses compétences intellectuelles, mais seulement parce
qu'il avait été gravement irradié sur le site de la centrale nucléaire de
Fukushima-Daiichi.


Lui, il n'avait jamais été qu'un liquidateur parmi tant
d'autres, l'un des premiers arrivés sur le site de Fukushima. Sans doute au
mauvais endroit, trop longtemps au mauvais moment.


Okamoto Rikyu n'avait pas fait partie des cinquante de
Fukushima [bookmark: _ednref51][li]. Mais
il n'avait pas été mieux loti : recruté par des hommes de main des
yakuzas, il avait accepté de devenir un jumper, un ouvrier qui recevait des
doses potentiellement mortelles d'irradiation en échange d'une rémunération pas
si intéressante que ça, environ 15000 yens [bookmark: _ednref52][lii]
par jour. Jamais il ne toucherait cette somme puisque ses employeurs directs,
les yakuzas, conservaient les payes des employés soi-disant pour les faire
fructifier, mais en réalité dans l'attente que les hommes travaillant sur place
meurent rapidement.


Officiellement et selon les autorités, les morts étaient
rares. Pourtant, de nombreux travailleurs disparaissaient des registres
d'embauche. Chacun savait qu'il y avait très peu de départs volontaires et que,
bizarrement, le 15 mars 2011, la dose d'irradiation autorisée pour les
travailleurs du nucléaire était passée de 20 à 250 millisieverts. Pendant un
mois, Okamoto et ses camarades avaient fait de rapides allers-retours jusqu'au
cœur des quatre réacteurs nucléaires pour les décontaminer. Beaucoup d'entre
eux avaient approché de très près le corium et avaient reçu des doses massives
d'irradiation.


Une toux douloureuse avait rapidement handicapé Okamoto,
mais il avait réussi à la cacher aux contremaîtres. Il avait besoin de son
salaire.


Et puis, un jour, il avait été trop faible pour sortir du bus
qui emmenait les travailleurs devant les réacteurs. Des hommes en combinaisons
hermétiques recouvertes d'une croix rouge l'avaient alors transporté à
l'hôpital de Minami-Soma, à trente kilomètres de Fukushima.


 


— Vous êtes lourdement contaminé au césium 137, lui
avait déclaré une doctoresse après quelques heures d'examens médicaux.


Okamoto Rikyu n'avait rien dit.


Puis, alors que la doctoresse tournait les talons, il lui
avait demandé d'une voix étranglée :


— Ma vie est menacée ?


— Vos poumons et votre système lymphatique ont été
très endommagés et déjà quelques dégénérescences osseuses apparaissent sur une
de vos hanches et à l'un de vos coudes.


— Donc ma vie est menacée ?


Cette fois, ça avait été la doctoresse qui avait gardé le
silence. Puis elle s'était ressaisie :


— Mais rien n'est perdu : demain, nous allons
vous faire admettre dans un autre hôpital. Ici nous n'avons pas le matériel
nécessaire. Nous ne disposons par exemple que d'un seul scanner de
radioactivité WBC [bookmark: _ednref53][liii].


— Et dans quel hôpital m'envoyez-vous ?


Durant une seconde, la doctoresse avait eu l'air
décontenancé.


— A l'hôpital de Futaba, avait-elle dit en tentant
d'afficher un sourire réconfortant.


Okamoto s'était recouché sur son oreiller : lui, il
avait vu les images de Futaba quelques jours auparavant à la télévision et
l'entrée de l'hôpital déserté, avec ses brancards et ses chaises roulantes
abandonnés, l'avait alors bouleversé. En tentant de se rendormir, malgré la
chaleur insupportable qui traversait son corps, le jeune homme s'était dit qu'on
allait le transférer dans une maison de convalescence quelconque et qu'il y
mourrait doucement, que dorénavant, plus personne ne pouvait rien pour lui. Il
en éprouva une grande tristesse, mais resta étonnamment serein. C'était sans
doute à cause des puissants anxiolytiques qu'on lui prescrivait.


Le lendemain matin, des infirmiers particulièrement costauds
vinrent le chercher, ainsi qu'une vingtaine d'autres liquidateurs fortement
contaminés.


Satô Akemi était parmi eux.


— Pourquoi es-tu si inquiet, Rikyu ? demanda
celui qui réaliserait presque un an plus tard une fantastique évasion du
monastère Sakura.


— Pour rien, pour rien, la fatigue sans doute…,
répondit seulement Okamoto.


On les fit monter dans un car très confortable et aménagé en
petit dortoir médicalisé.


Lorsqu'il s'installa dans le véhicule, Okamoto remarqua que
le chauffeur portait un pistolet automatique dans un holster d'épaule, mal
dissimulé sous son blouson. Les infirmiers avaient d'ailleurs plus la dégaine
de flingueurs musclés que d'infirmiers. Le jeune homme tenta de se convaincre
que le type derrière le volant était peut-être un flic, la zone de cinquante
kilomètres autour de la centrale nucléaire de Fukushima était effectivement
presque en état de siège. Quant aux autres hommes en blouse blanche, c'était
sur le mode du volontariat qu'ils avaient accepté de pénétrer aussi près de
Fukushima, c'étaient donc peut-être simplement des mercenaires, leur carrure en
témoignait.


Bien sûr, les hommes qui vinrent chercher Okamoto Rikyu et
ses compagnons d'infortune étaient à la solde des maîtres de la secte Saigo.
Ils faisaient tous partie de la garde prétorienne du monastère Sakura.


Lorsqu'ils arrivèrent sur le tarmac d'un petit aérodrome et
qu'ils furent transbahutés sans ménagement dans un immense hélicoptère MI26T,
les liquidateurs comprirent qu'ils étaient désormais oubliés de tous. Durant le
voyage vers l'île d'Hokkaido, il leur fut interdit d'échanger un mot. Les
infirmiers tombèrent leurs blouses blanches et exhibèrent des pistolets-mitrailleurs.


 


Les mois qui suivirent furent ceux de l'enfermement dans les
geôles de la prison et des expérimentations scientifiques quotidiennes. Les
prisonniers devaient réaliser des tests d'effort et donner leur sang, leur
moelle épinière ou des cellules apparemment cancéreuses. Ils recevaient en
échange un traitement médical venu directement de cliniques privées
californiennes et leur logement était pour le moins confortable :
télévision et films à volonté, livres et jeux vidéo à discrétion.


Mais dès le troisième jour, trois liquidateurs refusèrent de
regagner leurs geôles. Ils voulaient rentrer chez eux, revoir leur famille et,
disaient-ils, s'il devait leur arriver malheur, mourir parmi les leurs.


L'un des maîtres de la secte Saigo, que les gardes saluèrent
comme le Gardien de la bonne éducation des mortels et des initiés, descendit
dans les couloirs de la prison. Il dévisagea un instant les trois réfractaires :
c'était la première fois que des étrangers mettaient en doute les décisions des
maîtres. Il était parfois arrivé que des membres refusent d'exécuter des ordres
ou demandent des droits indus mais chaque fois, les coupables avaient
été condangés à mort. Que des non-initiés refusent d'obtempérer, c'était donc
une première.


Son visage ne laissant transparaître aucun sentiment, Suzuki
Chomei resta un instant face aux trois prisonniers. Ceux-là eurent alors des
grimaces gênées et des tics nerveux : ils avaient sans aucun doute présumé
de leurs forces. Peut-être avaient-ils d'ailleurs décidé de se taire et de regagner
leur cellule.


Mais Suzuki dégaina vivement un New Nambu M60 et tira une
balle de .38 special dans la tête des trois hommes.


Parmi les gardiens et les prisonniers qui assistaient à la
scène, personne n'osa manifester la moindre réaction. Mais tous apprirent
désormais l'unique leçon à connaître en ces lieux de perdition : tout
refus d'obéissance était sanctionné par une mort immédiate.


— Un temps pour naître, un temps pour vivre, un temps
pour mourir, avait déclaré en souriant Suzuki, avant de rengainer son revolver.


Quelques semaines plus tard, les geôliers n'avaient même
plus besoin de fermer les cellules à clé, les prisonniers étaient si faibles et
si traumatisés par l'exécution de leurs trois compagnons qu'ils faisaient ce
qu'on leur demandait sans le moindre écart. Le dressage par la terreur avait
été parfait…


Et puis, les prisonniers de Fukushima souffraient tous d'une
irradiation aiguë qui augmentait fortement le risque de chocs
cardio-vasculaires, d'infections, d'hémorragies et qui ralentissait également
la cicatrisation des plaies ou la consolidation d'éventuelles fractures. Plus
les jours passaient, moins ils étaient en mesure de s'opposer aux gens de la
secte. Cet état de santé désastreux conféra d'ailleurs une aura encore plus
grande à Satô Akemi lorsqu'on apprit qu'il avait réussi sa formidable évasion.


Mais désormais, plusieurs mois après l'évasion de Satô et sa
réapparition dans un hôpital de la région, les geôliers soupçonnaient Okamoto
d'avoir bénéficié des indications du membre de NANE qui avait été exécuté. La
paranoïa qui faisait office de méthode de gouvernement au sein de la secte
transforma Okamoto Rikyu une victime expiatoire parfaite.


Quarante-huit heures auparavant, deux gardes étaient rentrés
dans sa chambre et avaient mis ses affaires sens dessus dessous, ils avaient
renversé les meubles, vidé la poubelle. L'un d'eux avait envoyé un coup de
matraque dans les reins du prisonnier et avant qu'il ait pu reprendre son
souffle, ils l'avaient traîné jusqu'à la salle d'interrogatoire. Là, Okamoto
avait reçu une série de gifles et on lui avait administré du thiopental
sodique. Mais le sérum de vérité n'avait pas donné l'effet escompté : en
réalité, le liquidateur ne savait rien de l'évasion de Satô Akemi.


Deux jours après, il avait reçu le même traitement pour le
même résultat. Cependant, son état de santé montrait désormais des signes
inquiétants de saturation. Okamoto n'avait plus cessé de claquer des dents. La
fin était proche, songea-t-il dans un demi-sommeil agité.


Cette nuit-là, alors qu'il croyait vivre les dernières
heures de sa courte vie, il fit face à une apparition incroyable : une
geisha se penchait sur son lit !


 


Kira pointa sur lui un petit pistolet :


— Dites-moi votre nom et pourquoi vous êtes là ordonna-t-elle.


— Okamoto Rikyu. J'étais liquidateur dans le réservoir
n°2 de la centrale de Fukushima-Daiichi. Ils font des expériences sur nous.


— Quel type d'expériences ? reprit la geisha.


— Je ne sais pas pour les autres, mais moi, ils me
prélèvent des cellules cancéreuses, je crois. Et ils me soumettent à des tests
d'effort et de basse température.


Derrière son maquillage blanc, la jeune femme regarda
l'homme qui claquait des dents. Son regard aux aguets était néanmoins plein de
compassion :


— Comment vous sentez-vous ?


Okamoto eut un léger sourire et regarda autour de lui.


— Je sais que je suis mort le 16 mars 2011 en mettant
le pied dans le réacteur de la centrale. Mais je ne le savais pas encore. Ici,
je dois me trouver dans une sorte de purgatoire.


Il eut encore un sourire triste :


— Sans doute ai-je commis trop de fautes dans ma vie.
Je suis un tsumi [bookmark: _ednref54][liv] et les
kamis [bookmark: _ednref55][lv]
me font payer cela. A Fukushima, en offensant la nature, nous avons pénétré le
domaine des kamis, il est donc normal que nous devions y errer à jamais…


Kira baissa son arme et posa sa main sur le front du
prisonnier, une main douce, réconfortante.


— Avez-vous vu un Occidental, brun, grand, très musclé ?
Il est peut-être prisonnier. Son nom, c'est Mack Bolan.


Okamoto secoua légèrement la tête, ce qui le fit tousser :


— Vous êtes la première Occidentale que je vois depuis
des mois, mademoiselle.


La jeune femme fronça les sourcils :


— Tenez le coup encore quelques jours, nous allons
vous faire sortir d'ici.


— Qui vous dit que je veux sortir d'ici, mademoiselle ?


 


A l'aube, Kira s'était introduite dans la prison de la secte
Saigo.


Dans un silence le plus absolu possible, elle avait assommé
les deux gardes qui somnolaient à l'entrée du couloir des prisonniers venus de
la centrale de Fukushima-Daiichi. Leur incompétence risquait de leur valoir une
sévère peine – sans doute une mutilation ou la mort.


Mais Kira n'avait que faire du devenir de ses ennemis :
elle venait de sortir des appartements du grand maître de la secte où elle
avait dû pendant des heures faire refluer une nausée permanente tout en se
prêtant aux fantasmes les plus divers. Jouer de ses charmes pour assurer sa
couverture, tout en continuant à sourire.


Cependant, Nakamura Goro n'était pas un vicieux ou un
sadique de la trempe d'autres maîtres comme Nakagawa Kazuhiko ou Suzuki Chomei.
Lui, il restait toujours courtois et était finalement peu tactile : il
appréciait surtout de voir les jeunes femmes se dévêtir lentement devant lui
puis il leur ordonnait de se caresser longuement. Parfois, il demandait une
fellation lorsque la sève envahissait trop joyeusement son arbre de vie.


Vers 3 heures du matin, Kira avait été congédiée par le
maître aux cheveux blancs, n'aspirant plus qu'à se rincer la bouche durant un
millier d'années environ. Mais c'était le moment ou jamais de repérer les lieux
sans surveillance, voire d'aller à la recherche de Bolan.


Elle s'était glissée jusqu'au sixième sous-sol, dans la
clinique privée de la secte. La sécurité intérieure semblait ne pas être à la
hauteur de celle exercée à l'extérieur, au-dessus du sol. Kira songea que la
paranoïa des membres de Saigo était telle que pour eux, l'ennemi ne pouvait
venir que de l'extérieur.


Sur la porte d'un des services de la clinique, un
pictogramme indiquait un risque d'irradiation. Kira y entra lentement mais là
aussi, l'endroit était désert.


Sur des étagères, du matériel de détection et de dosimétrie
de la radiation témoignait de ce qui se passait en ces lieux qui ressemblaient
plus à un Poste Médical Avancé qu'à une infirmerie. D'ailleurs, les étagères à
médicaments proposaient du Bleu de Prusse (contre la contamination interne au
césium), du DTPA (contre la contamination interne par les cations bi à
pentavalents), différents types d'iodure (contre la contamination aux iodes et
tellures radioactifs), du phosphate d'alumine ou d'alginate (contre la
contamination par le strontium) et divers médicaments à prescrire à des
patients irradiés en cas d'intervention d'urgence. Ce service médical était
constitué de zones de décontamination et de services hospitaliers, mais
également de laboratoires bactério-virologiques hautement sécurisés.


 


Kira enregistra du regard les données présentes, puis décida
qu'elle en avait assez vu : la secte Saigo était effectivement en passe de
mettre en œuvre un virus particulièrement virulent, apparemment issu d'une
modification moléculaire due à un fort rayonnement radioactif. Les experts de
NANE et les scientifiques d'Arkangel seraient plus à même d'y comprendre
quelque chose.


Mais lorsqu'elle quitta la zone clinique, elle remarqua une
porte avec un autre pictogramme de mise en garde contre un risque
d'irradiation. La jeune femme poussa la porte et elle se retrouva face à des
ordinateurs protégés derrière des bâches transparentes étanches. Jamais elle
n'avait vu de matériel informatique sécurisé comme s'il s'agissait
d'instruments virologiques et bactériologiques. Les techniciens qui utilisaient
ces ordinateurs ne pouvaient taper sur les claviers et utiliser les joysticks
qu'à travers des gants étanches disposés çà et là dans les bâches en plastique.


— Ce n'est pas possible ! murmura Kira. Kintsu
aurait dit vrai…


Quelques jours auparavant, dans la suite de l'hôtel New
Otani à Tokyo, le jeune correspondant de NANE lui avait effectivement parlé
d'un virus d'un type nouveau : mi-informatique mi-biologique. Elle avait
alors été sceptique. Mais devant ces installations, Kira devait bien se rendre
à l'évidence : ces dingues de la secte Saigo étaient parvenus à mettre au
point la première arme de cyber-virologie de l'Histoire !


Se connectant à un serveur d'Arkangel, Kira lança des
téléchargements du maximum de données à partir d'un cryptage numérique. Il lui
fallut un peu de temps pour détourner les informations protégées par de
nombreux codes, mais le matériel qui l'attendait à Tokyo, et dont elle réussit
à connecter les différents réseaux à distance, lui fut d'une grande aide. Avec
un peu de chance, personne ne s'apercevrait du piratage des machines, ou bien
trop tard.


Avant de regagner sa chambre, elle descendit au dixième
sous-sol. Elle avait encore l'espoir de trouver Bolan vivant.


Elle se retrouva face à deux gardes armés de pistolet et de
matraque à la ceinture. Mais ils somnolaient tant et si bien que Kira les
neutralisa en quelques secondes. Le premier reçut un parfait yoko geri keage [bookmark: _ednref56][lvi];
le second, un awase zuki [bookmark: _ednref57][lvii],
le fameux double coup de poing.


Son revolver miniature à la main, elle s'engagea alors à
travers les couloirs, s'étonnant une fois de plus que les lieux fussent
déserts. Dans cette étrange et pourtant lugubre prison, les portes des cellules
n'étaient même pas fermées à clé. Kira en compta une trentaine, elle en
entrebâilla une au hasard et s'approcha de l'homme allongé sur le lit. L'un de
ses bras était relié à une sonde et il semblait mal en point. Lorsqu'il se
retourna dans son sommeil, Kira aperçut une terrible excroissance qui lui
déformait le visage : son nez était pareil à une plaie à vif. Des fioles
de puissants antidouleurs trônaient sur le tabouret qui lui servait de table de
nuit. Il s'agissait même d'antalgiques de niveau 3, des analgésiques opiacés et
opioïdes forts.


Dans les autres cellules, des moribonds avaient accédé à un
moment d'oubli dans le sommeil, la plupart étaient branchés à des machines ou
supportaient des perfusions intraveineuses. Tous prenaient des médicaments,
dérivés de morphine ou corticoïdes. Tous étaient en sursis.


Mais Bolan resta introuvable; aucun Occidental ne faisait
partie des moribonds.


Et si Kira parvint à regagner sa chambre sans encombre, ce
fut l'espoir en miettes et le cœur bien lourd qu'elle se laissa tomber sur son
lit après avoir quitté sa tenue de geisha. Maintenant que les données voulues
par Arkangel avaient été transmises, il fallait se préoccuper du chemin du
retour.



CHAPITRE XIV


 


Le lendemain matin, le monastère Sakura s'éveilla comme
d'habitude au son des psalmodies des prêtres de la secte, ils récitaient des
passages du Kojiki [bookmark: _ednref58][lviii].
On apprenait ainsi qu'il existait trois divinités qui vivaient au ciel, Ama no
minaka nushi, Takamimusuhi et Kami-musuhi, qui avaient eu beaucoup d'enfants.
Parmi eux se trouvaient Izanaki et Izanami qui avaient créé les fleuves, les
montagnes, les îles et les kamis.


Des gongs retentirent, des nuées d'oiseaux quittèrent les
hautes branches des épicéas qui recouvraient en d'inextricables forêts les
pentes du mont Ukotakinupuri.
Les prêtres avertissaient ainsi Hachiman, le dieu de la guerre, que l'heure de
la fin du monde arrivait, que seuls les élus survivraient bientôt et
reconstruiraient un monde tout à sa gloire et à celle de Susanoo, le dieu des
tempêtes.


Kira, bien loin de saisir les subtilités de cette
tambourinade bien trop matinale à son goût, s'étira comme une chatte alanguie
sur sa natte et écouta les bruits du dehors. Mais les sentinelles dont elle
avait eu raison n'avaient sans doute pas cru bon d'ébruiter l'affaire. Le
silence leur garantissait la vie sauve. Pour l'instant.


Elle était encore bouleversée par ce qu'elle avait découvert
la nuit précédente dans les laboratoires du sixième sous-sol. Et peut-être plus
encore par ces hommes promis à une mort certaine qui croupissaient dans la
prison de la secte. Il ne lui fallut que quelques secondes d'éveil pour se
souvenir qu'elle luttait contre des fanatiques qu'il fallait impérativement
éradiquer.


Elle se leva donc rapidement et vérifia ses chaussures de
geisha, des Tayu qui paraissaient hors de prix, sortes de sandales à trois
dents finement décorées. D'habitude fabriquées de bois et recouvertes de motifs
en vernis, les siennes avaient été réalisées par des spécialistes d'Arkangel :
elles étaient moulées en Semtex de type A issu de stock d'avant 1990.


Ces stocks étaient très recherchés par les organisations
infra-gouvernementales ou par les groupes terroristes. La société productrice
avait en effet subi de telles pressions de la part des gouvernements
occidentaux inquiets de voir se multiplier les attentats terroristes,
particulièrement dans les avions de ligne, qu'elle avait dû ajouter du
dinitrate d'éthylène glycol dans un premier temps, puis du
2,3-dinitro-2,3-dimethylbutane, afin de faciliter la détection de l'explosif.
Théoriquement, les lots produits avant 1990 avaient donc été détruits. Mais
Akangel se fichait pas mal de la théorie et dans sa lutte contre le mal, la fin
justifiait bien souvent les moyens.


Kira portait également autour du cou, sous son kimono, un
magnifique pendentif qui semblait venir d'un siècle passé et avoir été
méticuleusement réalisé par un orfèvre de Nagasaki. Mais c'était en fait un
détonateur maquillé destiné à faire sauter la quantité d'explosif cachée dans
ses sandales. Avec ces presque huit cents grammes de semtex, la jeune femme
pouvait réduire en morceaux les deux laboratoires de la secte. Avec un peu de
chance, elle espérait aussi provoquer de graves dégâts sur plusieurs étages du
bunker enseveli. C'est ce qu'elle comptait faire le soir même, afin de mettre
un terme aux agissements des scientifiques de Saigo. En espérant que ce ne soit
pas déjà trop tard, se dit-elle en passant dans la salle de bains.


L'eau de la douche qui ruissela sur son corps finit de la
réveiller et de la ramener à la réalité. Elle se lava longuement, croyant
sentir l'odeur du maître de la secte Saigo encore sur elle. Elle n'avait pas
voulu faire couler l'eau dans la nuit pour ne pas éveiller les soupçons de qui
que ce soit, et se frotta la bouche avec rage, afin d'évacuer tout souvenir de
sa soirée de la veille.


Le petit déjeuner se déroula tranquillement, et rien dans
les allées et venues ne parut inhabituel à Kira. Il semblait donc se confirmer
que les gardes qui étaient en faction devant la porte de la prison la nuit
précédente avaient préféré ne pas avertir leurs supérieurs de l'attaque
surprise qui les avait mis knock-out pour le compte. Sans aucun doute une
question de survie pour eux. D'ailleurs, aucun d'eux ne savait ce qui avait pu
les neutraliser si facilement. L'un d'eux, le dernier à avoir été assommé,
croyait avoir vu une magnifique geisha exécuter un enchaînement de karaté
ultra-rapide, mais il garda pour lui cette hypothèse qui l'aurait forcément
fait passer pour un fou. Et bien évidemment, aucun fou n'allait être sauvé lors
de l'Armageddon prochain.


Ainsi, la journée se déroula comme toutes les journées au
monastère Sakura, chacun vaquant à ses tâches dans le respect des préceptes de
Susanoo, le dieu des tempêtes.


Mais ce n'était pourtant pas un jour comme les autres.


Dans la nuit, des centaines de voitures de luxe s'étaient
garées autour du monastère; certaines étaient de longues limousines blanches aux
vitres fumées. On pouvait encore voir les chauffeurs et les gardes du corps
d'importantes personnalités, et de leur famille, fumer des cigarettes et
discuter entre eux à côté des véhicules, prenant une pause avant de redescendre
vers les villes et les aéroports de l'île. Un brouhaha assourdissant montait du
parking.


Ces personnalités, approchées par les représentants de Saigo
des années auparavant et convaincues de l'imminence de l'Apocalypse, avaient
payé très cher leur billet pour échapper à la fin du monde. L'argent avait
permis à la secte de trouver les fonds nécessaires à la mise en place de la
logistique nécessaire à la survie d'une infime partie de l'humanité pendant
deux ans à l'intérieur de l'immense bunker construit sous le sol du monastère
Sakura. Une partie avait servi à graisser la patte à certains fonctionnaires et
dirigeants politiques locaux – dont la plupart étaient déjà sur le site,
avec femme, enfants et bagages, à attendre le grand départ.


Une valse de voitures, bus et camions avaient rallié la
secte depuis le début de la soirée précédente.


Vers 5 heures, une quarantaine de bus s'étaient également
garés sur le bord de la petite route de montagne qui menait au monastère
Sakura. Ils avaient transporté nombre d'élus au grand voyage. Parmi eux se
trouvaient cinq cents jeunes femmes préalablement sélectionnées dans tout le Japon
mais aussi, pour quelques-unes, en Asie ou en Europe, par les dirigeants de la
secte. Elles étaient destinées à constituer un véritable cheptel dans lequel
les élus masculins pourraient piocher pour se reproduire. Et assouvir leurs
désirs et leurs fantasmes.


Les maîtres de la secte, eux, s'étaient réunis tôt le matin
dans la salle de commandement, une grande pièce au centre de laquelle se
trouvaient une longue table de verre transparent et une vingtaine de chaises
disposées autour d'elle. Il n'y avait aucun autre meuble, les murs étaient
vides et le sol simplement recouvert d'un carrelage gris sobre. Cet aspect
spartiate contrastant avec les autres salles de réunion du quatrième étage
avait pour objectif d'empêcher la pose de micros ou de caméras derrière un
tableau ou sous un tapis. C'était le lieu où les maîtres prenaient les
décisions les plus importantes. Ce matin-là, ils devaient décider d'où
partiraient les virus cyber-biologiques qui mettraient un terme définitif à
l'humanité décadente. Une dizaine de prêtres, une demi-douzaine de membres,
scientifiques de renom, et les quatre plus grands financiers de la secte
étaient également assis autour de la table.


Une carte géante du monde était disposée à plat, devant eux.


Nakamura Goro tenait une longue tige de bois destinée à
déplacer quatre petits cônes rouges – représentations symboliques des
premiers foyers d'infection.


— Les disciples élus seront prévenus une heure après
la dissémination des virus, expliqua-t-il. Ils sont déjà tous dans l'enceinte
du monastère.


Les hommes réunis autour de la table restèrent impassibles :
le moment tant attendu, mais aussi tant redouté, était donc arrivé.


— Il nous faut désormais définir les quatre lieux qui
vont servir de sites de départ à la contamination. Quatre membres de Saigo,
récemment ordonnés prêtres, se chargeront de répandre les premières souches.


— Ces membres sont-ils sûrs ? demanda Murakami
Mitsukane. Qu'est-ce qui nous assure que leur bras ne fléchira pas au dernier
instant ?


Le grand maître regarda son second. Il savait que celui-ci
avait des ambitions de pouvoir et qu'un jour ou l'autre il tenterait une
manière de coup d'Etat.


— Est-ce que le Responsable des actions de masse et
Défenseur des valeurs de Susanoo, le dieu des tempêtes, douterait de la
justesse de la cause de Saigo ? questionna-t-il à son tour, sans même
élever le ton.


Les participants à la réunion eurent de petites grimaces
gênées : à quelques heures du grand départ, une telle provocation de la
part de Murakami n'était guère judicieuse.


— Je veux seulement être certain que rien ne viendra
empêcher la volonté de Susanoo de s'accomplir, Nakamura San.


Le maître aux cheveux blancs lança un regard terrible au
deuxième maître : nul n'était encore de taille à s'opposer aux volontés du
créateur de la secte. A moins de vouloir rejoindre immédiatement Susanoo au
pays des morts et des esprits !


— Je propose quatre lieux de départ du virus,
reprit Nakamura Goro d'une voix presque caverneuse.


De sa longue baguette, il disposa trois cônes rouges :
le premier sur Washington, le deuxième sur Moscou et le troisième sur Pékin.


L'assistance hocha la tête : c'étaient de bons choix
qui annihileraient immédiatement la puissance des trois nations les plus à même
de combattre le fléau, ou du moins de le ralentir.


Puis Nakamura Goro prit le dernier cône entre ses doigts et
le déposa sur l'île d'Hokkaido, et précisément sur le mont Ukotakinupuri. Un
frisson parcourut l'échine des hommes autour de la table. Seul Suzuki Chomei
sourit : le Gardien de la bonne éducation des mortels et des initiés pourrait
régner sur son armée et sur sa prison jusqu'à la fin des temps, c'était tout ce
qui lui importait. D'ailleurs, avec cette armée et cette prison, Suzuki
songeait que bientôt il serait en position de force au sein du bunker. Qu'allait-il
faire de cette force ? Pour l'instant, il n'en savait rien mais il se
laissait le temps d'y penser sérieusement, une fois le grand départ amorcé.


— Vous voulez dire que la quatrième souche sera
directement implantée au-dessus du monastère, Nakamura San ? bredouilla
Matsuda Masamori, le porte-parole des gens de Saigo.


— Oui, et même au premier sous-sol de ce bunker,
répondit le grand maître, heureux de son effet.


Les hommes se lancèrent des regards sceptiques. Matsuda
ouvrait de grands yeux étonnés.


— C'est notre assurance, Matsuda San. Nul ne pourra
essayer de venir nous déloger – encore faudrait-il pour cela qu'une
puissance quelconque parvienne à survivre assez longtemps au virus
cyberbiologique.


— Et c'est également le moyen d'empêcher les élus d'essayer
de sortir…


C'était Murakami Mitsukane qui avait parlé, fielleux.


— En effet, Murakami San. Y voyez-vous une objection ?


— Aucune, grand maître, aucune.


Désormais, Nakamura Goro savait qu'il allait devoir se
séparer de son deuxième maître. Il ne pouvait accepter de s'enfermer avec un
tel judas. Peut-être que le Défenseur des valeurs de Susanoo, le dieu des
tempêtes, pouvait avoir envie de rejoindre son dieu au plus vite ?
Peut-être allait-il vouloir se sacrifier et rester à l'extérieur du bunker lorsque
viendrait l'heure dernière ? En tout cas, il mourrait dans les
vingt-quatre heures à venir, c'était la décision de Saigo.


— Que fait-on des prisonniers, Nakamura San ?
demanda alors Suzuki Chomei.


Le grand maître fronça ses sourcils et passa la main dans
ses cheveux blancs.


— J'entends les prisonniers cobayes, les irradiés de
Fukushima…


— Nous ne pouvons nous encombrer de bouches à nourrir
inutilement. D'ailleurs, la nouvelle race des gens de Saigo doit être pure et
je doute que vos prisonniers soient exactement purs. Faites donc ce
qu'il convient de faire, Suzuki San.


Le maître de la prison eut un large sourire :


— Ce sera fait, grand maître.


— Et les geishas qui sont arrivées hier ?
s'enquit Murakami Mitsukane, une grimace narquoise collée sur le visage.
Doit-on faire ce qu'il convient de faire avec elles aussi, grand maître ?


Décidément, Murakami était vraiment devenu une menace.


— Elles ne sont pas élues, elles ne seront donc pas
des nôtres.


Nakamura et Murakami se regardèrent pendant quelques secondes,
une éternité qui scella le destin du second.


— Ce sera tout, messieurs, déclara alors le grand
maître. Je vous conseille de vous préparer. N'hésitez pas à aller admirer une
dernière fois le ciel et la nature, avant deux ou trois années, vous ne les reverrez
plus…



CHAPITRE XV


 


En 1603, après un siècle de guerres entre seigneurs, le
shogun [bookmark: _ednref59][lix]
Tokugawa Ieyasu ordonna qu'une démilitarisation totale du Japon ait lieu :
on nomma la période de paix de deux cent cinquante ans qui s'ensuivit la Pax
Tokugawa. Cette situation qui aurait pu paraître idyllique engendra
pourtant des effets secondaires dévastateurs.


Au début du dix-septième siècle, les samouraïs
représentaient en effet 10 % de la population. Sur un nombre total de deux
millions, cinq cent mille d'entre eux furent démobilisés. Le retour à une vie
civile étant pour la plupart impossible, certains devinrent des Ronin, guerriers
sans maître et se vendant au plus offrant. Nombreux sombrèrent aussi dans le
brigandage le plus abjecte : sur les routes, ils rançonnèrent les
voyageurs, terrorisèrent les populations, violèrent les femmes et tuèrent les
hommes qui tentaient de leur résister. La chronique de l'époque nota nombre de
massacres de familles, voire de villages entiers, apparemment seulement pour le
plaisir de ces bandits désœuvrés. Ces anciens samouraïs se firent ainsi
rapidement surnommer Kabuki-mono, les fous !


C'est pour se protéger de ces fous que les ancêtres
des yakusas s'armèrent et formèrent des associations de défense dans les
campagnes puis dans les villes.


Ce fut donc, comme descendant de ces défenseurs des
opprimés, que le jeune Hashimoto Masakatsu approcha l'univers des yakusas et
envisagea son statut de shatéi au sein de son clan.


Mais on le sait, l'honneur avait laissé place au goût
immodéré du lucre. Et les oyabun étaient, pour la plupart, devenus de vrais
chefs d'entreprises désireux de s'enrichir toujours plus. Bien souvent aux
dépens des opprimés, justement. Et les yakusas avaient accepté cet état de
fait.


Pas Hashimoto, semblait-il.


Et même s'il avait voulu faire contre sa morale, son corps
l'en aurait empêché : en effet, il ne pouvait plus effectuer ces
transports de travailleurs sans s'imaginer mener une bétaillère de bovins à
l'abattoir. Cette idée le paralysait. Il en éprouvait désormais des sueurs
froides toutes les nuits. Et au réveil, des crises d'angoisse manquaient de
l'empêcher de sortir de son minuscule studio au trentième étage d'une tour du
quartier tokyoïte de Trashamachi. Chaque matin, il restait de longues minutes le
front collé contre la vitre de l'unique baie vitrée de son appartement à
observer les flots sales du fleuve Sumida et à broyer du noir.


Il parvenait toujours à reprendre sa respiration et
rejoignait finalement le bar qui servait de quartier général à son clan. Seul
Nakajima Otondo semblait voir que son ami allait de moins en moins bien. Son
visage blafard, ses yeux cernés ne trompaient pas : un mal profond le
tenait aux tripes.


— Tu devrais aller voir un docteur, lui dit-il un
matin alors que Hashimoto avait encore du retard.


— Aucun docteur au monde n'y pourra rien, Otondo.
Sois-en certain.


Chaque matin, le wakagashira [bookmark: _ednref60][lx]
réunissait ses hommes et donnait ses directives pour la journée. Après cette
rapide séance, il prenait un thé avec son shateigashira [bookmark: _ednref61][lxi].
Les autres yakusas prenaient un petit déjeuner silencieux au fond du bar en
feuilletant la presse.


C'est là, dans un journal du matin, que Hashimoto prit
connaissance de l'ouverture d'une enquête diligentée par le ministre du Travail
à propos de l'exposition des travailleurs de Fukushima aux radiations. Des
articles dans plusieurs journaux nationaux avaient précédemment accusé un sous
traitant de TEPCO d'avoir obligé ses salariés à mentir à ce sujet. Apparemment,
tous les dosimètres étaient défectueux et tous les travailleurs avaient reçu
des doses d'irradiations supérieures à deux cent cinquante millisieverts.
Depuis la catastrophe de Fukushima, tous les Japonais savaient que le risque de
développer un cancer augmentait de 500 % à partir d'une dose annuelle de cent millisieverts !


Et Hashimoto Masakatsu le savait, lui aussi.


Alors, ce jour-là, il refusa de reprendre le volant d'un des
deux minibus.


— Arrête tes conneries, Masakatsu ! tenta de le
raisonner son ami Nakajima Otondo alors que, les deux véhicules étaient remplis
de candidats au rôle de liquidateurs. Ça fait presque un an qu'on fait les
voyages, ça sera bientôt fini.


Mais rien n'y faisait : le jeune yakusa ne pouvait plus
fermer les yeux et salir son honneur plus longtemps.


— Tu vas avoir de graves problèmes, continuait
Nakajima. Tu sais ce qu'il en coûte de désobéir à l'Oyabun ?


— Ne me prends pas pour un imbécile, Otondo : je
sais très bien ce que je suis en train de faire. Et je refuse dorénavant d'être
complice de ce crime.


L'autre se tut. Bien sûr Hashimoto avait raison mais s'il
décidait de ne plus obéir à ses chefs, son destin était désormais tracé. Et
sans doute tracé à l'encre de sang…


Alors, au bout d'une heure, on fit venir Fujiwara
Shinzaburo, le Kyodai, donc supérieur immédiat de Hashimoto. Ils s'entretinrent
en privé pendant de longues minutes dans le bureau du directeur de la société
d'intérim dont les locaux servaient de point de ralliement aux travailleurs et
aux yakusas qui les employaient. Nul ne sut ce que les deux hommes se dirent
mais, à un moment, on entendit le bruit d'une bouteille de verre qui se brise
au sol. Puis, Hashimoto sortit de la petite pièce et quitta l'entrepôt. On le
vit disparaître dans la première bouche de métro.


Cette fois-ci, ce fut Fujiwara Shinzaburo qui prit le volant
du deuxième minibus pour rallier la région de Fukushima. Ce n'était pas digne
de son rang de yakusa. Ses yeux brillaient étrangement, il éprouvait une
véritable rage à l'encontre de son shatéi. Jamais il n'avait vu un de ses
subordonnés agir ainsi. Dès son retour, il se promit d'aller voir le chef de
famille et de demander l'exclusion de Hashimoto du clan.


 


Hashimoto Masakatsu rentra directement dans son appartement
de Trashamachi. 20 m2, une mini kitchinette, une salle de bains et une pièce
principale faisant office de séjour et de chambre, sa vie de yakusa lui parut
soudainement très petite.


Il alluma la télé et chercha une chaîne d'informations
continue. L'enquête du ministère du Travail faisait évidemment la une, et
parfois même à l'étranger. Les images qui tournaient en boucle sur l'écran
bouleversèrent Hashimoto : on y voyait les travailleurs du nucléaire
tenter de sécuriser le centre névralgique de la centrale de Fukushima. On
voyait aussi de longs plans silencieux tournés dans des chambres confinées dans
un hôpital, au fond de services de décontamination qui tenaient plus de
services de soins palliatifs.


Les crises d'angoisse rattrapèrent Hashimoto. Il déplia son
lit au milieu de la pièce et s'écroula comme une masse. Sa fuite dans le
sommeil dura vingt-quatre heures.


Le lendemain matin, étonnamment, il fut réveillé par un
léger bruit : quelqu'un venait de glisser une enveloppe sous sa porte. Le
messager devait disposer du code à taper sur le digicode permettant l'accès à
l'entrée de l'immeuble. Il s'agissait de quelqu'un de très bien renseigné,
donc.


Hashimoto Masakatsu, comme le parfait soldat yakusa qu'il
était, savait ce que cela signifiait : son oyabun lui transmettait un
Hamonjyo [bookmark: _ednref62][lxii]. Il
ouvrit l'enveloppe et sortit la lettre d'exclusion du clan. L'écriture était
rouge, ça signifiait une exclusion définitive. C'était définitif, le jeune
Hashimoto ne pourrait plus intégrer une famille yakusa au Japon. Dans le
meilleur des cas, certains exclus tentaient leur chance en Corée ou en Chine
mais jamais plus ils ne pouvaient se prévaloir du titre de yakusa sur
l'archipel nippon.


Hashimoto crut que l'univers s'écroulait autour de lui. Il
avait imaginé que l'exclusion serait au maximum temporaire et qu'il n'aurait eu
qu'à se couper une phalange pour rentrer dans les grâces de Fujiwara
Shinzaburo, son kyodai, et ainsi dans celles de son oyabun.


Il resta un long moment assis sur son lit, le regard dans le
vide. Ce n'était donc pas son petit doigt que son honneur lui intimait de se
trancher, la sentence était bien plus importante.


Hashimoto se saisit alors d'un tanto, le poignard des
samouraïs, qui se trouvait sur un petit ratelier de bois verni au-dessus d'une
étagère fixée au mur. Il se laissa tomber à genoux, ouvrit sa chemise en
déchirant ses boutons.


Il remplit ses poumons d'air.


Puis, alors qu'il contenait difficilement ses larmes, il fit
pénétrer la lame de son couteau dans son ventre et pratiqua une profonde
incision de gauche à droite sous le nombril, suivie d'une autre entaille de bas
en haut.


Il râla pendant une longue minute, il vit encore quelques
images de la centrale nucléaire de Fukushima-Daiichi qui défilaient sur l'écran
de télévision, des ouvriers envoyés à la mort par centaines, son sang inondant
le sol de son minuscule appartement. Il tomba à la renverse et mourut presque immédiatement,
sans avoir poussé le moindre cri.


Le inseki jisatsu [bookmark: _ednref63][lxiii]
avait été parfaitement réalisé : son clan serait fier du suicide de
Hashimoto Otondo.



CHAPITRE XVI


 


La contamination devait avoir lieu vingt-quatre heures
exactement après la fin de la réunion des grands maîtres et des quelques
prêtres et élus qui étaient dans le secret.


Des bruits couraient déjà çà et là dans le voisinage du
monastère.


Les autorités locales, qui voyaient avec inquiétude des
cohortes de voitures et de camions chargés d'habitants, de leurs affaires et
parfois de quelques animaux, tentaient de s'éloigner au plus vite du mont
Ukotakinupuri. On assistait également, et en sens inverse, à l'arrivée massive
des élus sur le site du monastère Sakura. La plupart des chefs de ces autorités
locales étaient d'ailleurs en attente d'un laissez-passer pour rejoindre la
secte et son bunker.


Quelques journalistes de l'Echo de Kamicharo Kisen tentèrent
bien une investigation de dernière minute sur les projets apocalyptiques de ces
voisins dangereux mais les locaux du quotidien explosèrent, tuant la rédaction
au complet. L'enquête conclut à une fuite de gaz et ne s'attarda pas sur le
fait que les victimes semblaient avoir été toutes ligotées avant le sinistre.


Quant aux autorités nationales, pourtant moins enclines à
être touchées par la corruption habilement distillée par les maîtres de la
secte, il semblait qu'elles ne voulaient pas croire à l'imminence d'un possible
attentat de cette ampleur. Si peu de temps après le tremblement de terre, le
tsunami et la catastrophe nucléaire de Fukushima, on ne pouvait briser de
nouveau le moral d'un peuple qui se reconstruisait petit à petit.


Les agences américaines de renseignements, CIA en tête,
avaient simplement fait passer la secte Saigo au niveau un des organisations
terroristes à surveiller. Il n'était pas encore question de la neutraliser.


 


Le jeune Sakamoto Kintsune arriva à Kamicharo Kisen le jour
où les maîtres de Saigo décidèrent quelles allaient être leurs premières cibles
virologiques. Mais le correspondant de la NANE agissait en free lance, tant son
organisation semblait dépassée par le danger imminent. Au volant de son 4x4,
armé d'un antique fusil de chasse calibre 20 à canons juxtaposés emprunté à son
grand-père, il décida de prendre la route sinueuse qui menait au monastère
Sakura et d'aviser sur place. Il ne savait quel plan adopter mais il était
certain de ne pouvoir se résoudre à abandonner Kira à un sort funeste.


En fait, seul Arkangel avait saisi la juste mesure de la
menace.


Mais son statut d'organisation paragouvernementale, donc
officieux et même borderline, ne lui permettait pas d'alerter
ouvertement l'opinion publique, ni d'envoyer d'autres agents sur place – des
fonctionnaires haut placés du ministère des Affaires Etrangères nippones, et
forcément corrompus, ayant en effet interdit l'entrée sur le territoire
national aux citoyens d'une vingtaine de pays occidentaux. Arkangel avait
décidé de monter une opération clandestine et d'enfreindre une demi-douzaine de
lois internationales, mais aucun renfort ne pourrait atteindre l'île d'Hokkaido
avant soixante-douze et peut-être même quatre-vingt-seize heures ! Kira
était donc le seul espoir d'une humanité qui n'avait pas idée du gouffre qui
s'ouvrait sous ses pieds.


En fin de matinée, Nakamura Goro fit venir la geisha aux
yeux non bridés jusqu'à ses appartements. Deux gardes armés de fusils
d'assaut M16 A2 l'escortèrent jusqu'à l'étage -20, le dernier sous-sol. C'était
là que se trouvaient les appartements des maîtres, mais également un centre de
balnéothérapie (comportant piscine olympique, jacuzzis, hammams et solarium),
un restaurant, un salon de thé, des salles d'entraînement sportif, deux salles
de cinéma, une salle de spectacle, un casino et une vaste serre de 5000 m2
abritant un condensé de nature, une forêt, un vaste potager, un jardin zen avec
cascades et petits étangs, et même un verger de cerisiers et de pommiers. Un
petit hôpital permettait aux occupants de l'étage de se faire soigner sans
avoir à monter au sixième sous-sol. Tout ça était bien évidemment à l'usage
exclusif des maîtres de la secte, de leur famille, de leurs amis et de leurs
invités.


Les deux étages supérieurs étaient un peu moins
confortables, mais ressemblaient cependant à un vaste hôtel de luxe avec un
jardin zen, trois salles de cinéma-concert, un restaurant et une piscine avec
jacuzzis. C'était là que vivaient les très importantes personnalités.


L'étage supérieur était celui, militarisé, de la garde
prétorienne de la secte Saigo.


Celui encore au-dessus était celui des prêtres et de leur
suite. C'était aussi le lieu des messes et autres cérémonies destinées à
contenter Susanoo, le dieu des tempêtes.


Les cinq étages suivants étaient de véritables dortoirs au
milieu desquels avait été installé un vaste réfectoire servant de cantine et de
salle de loisir. C'était là que les élus les plus simples devaient vivre les
uns sur les autres. Chacun de ces étages allait accueillir trois mille
personnes.


L'étage -10 était celui de la prison, du tribunal et de la
salle d'exécution des peines. Territoire ultra-sécurisé et domaine du terrible Gardien
de la bonne éducation des mortels et des initiés.


Les étages restants servaient de salle des machines,
d'hôpital, de réserve à nourriture, à eau, à combustible. De minuscules espaces
avaient été aménagés çà et là, à la hâte, afin de loger les élus de dernière
catégorie, ceux qui devaient faire fonctionner l'immense machine du bunker et
qui serviraient, lorsque l'heure serait venue pour les élus de refaire surface,
d'avant-garde à la reconstruction d'une nouvelle civilisation. On estimait leur
nombre à dix mille. Leurs conditions de vie allaient être terribles, entre
esclavagisme et maladies. Parmi eux, on comptait aussi plusieurs centaines de
prostitués hommes et femmes, désormais obligés de vendre leur corps uniquement
en échange d'un peu de nourriture et d'oxygène. Ceux-là avaient été prélevés
de force dans les rues les plus sordides des grandes villes nippones.


Nakamura Goro, lui, reçut Kira dans son espace balnéothérapie
privé, propre, moderne et confortable. Il avait revêtu un peignoir de coton
éponge couleur saumon et fumait un impressionnant Cohiba cubain en buvant un
cognac venu directement de France.


— Déshabillez-vous, mademoiselle Kira, ordonna-t-il en
montrant un petit vestiaire dont la porte était de verre sablée.


La jeune femme passa dans le réduit et ôta son kimono et sa
lingerie. Elle dégrafa le holster de jarretière et soupesa le minuscule
revolver. Elle le cacha dans sa ceinture de soie qu'elle roula en boule. Etre
désarmée était pour le moins risqué en ces moments où ces cinglés voyaient
venir avec bonheur l'Apocalypse, se dit-elle.


Puis elle réapparut nue devant le grand maître, dont le
regard s'arrêta sur les piercings qui brillaient un peu partout sur le corps
blanc et sculptural de la geisha aux yeux non bridés. Mais rien ne
semblait devoir le décevoir chez cette étrange courtisane.


Un homme, vêtu de la toge blanche des prêtres de la secte,
fit alors son entrée dans la pièce.


— Nous allons procéder à la cérémonie de l'O-harai [bookmark: _ednref64][lxiv],
prévint Nakamura.


Le prêtre agita une branche de sakaki sacré au-dessus de la
tête de la jeune femme. Pendant une dizaine de minutes, il récita quelques
incompréhensibles incantations et déclara finalement la nouvelle fidèle
purifiée.


D'un geste autoritaire de la main, Nakamura intima l'ordre à
l'ecclésiastique de dégager le plancher.


— J'ai décidé de vous intégrer parmi les élus, dit-il
presque joyeux. Cette cérémonie de purification était nécessaire avant votre
entrée dans notre communauté.


— Merci, Nakamura San. Mais à quoi correspond
exactement cet honneur ?


L'homme aux cheveux blancs commença à caresser la jeune
geisha, lentement, d'abord sa poitrine, puis son ventre.


— La fin des temps est pour bientôt, expliqua-t-il sans
cesser de dévorer du regard ce corps dont il était devenu accro la veille au
soir. Pour tout dire, elle est même pour très bientôt. Vingt-quatre heures au
maximum.


Kira retint un mouvement de recul : plus elle aurait
d'informations, plus elle pourrait agir.


— Vraiment ? murmura-t-elle d'un ton doux, comme
sensible aux caresses de l'immonde porc qu'elle ne pensait qu'à exterminer.


Elle poussa son ventre en avant pour s'ouvrir davantage, ce
dont l'homme profita aussitôt. Flatté dans son ego, il reprit :


— Quatre disciples de Saigo vont disperser des virus
d'un type nouveau à la surface de la terre. Ils vont bientôt quitter le
monastère et alors, seuls ceux qui seront enfermés dans ce bunker auront droit
à une nouvelle vie dans un monde nouveau.


Il déposa un baiser sur le nombril piercé.


— Et puisque désormais tu es élue, tu seras parmi les
survivants, continua-t-il, la voix chevrotante. Tu auras un appartement à cet
étage et tu seras ma geisha attitrée désormais.


Kira parvint à conserver son calme : le compte à
rebours avait donc déjà été enclenché.


— Et mes amies, les autres geishas ?


Nakamura haussa les épaules sans cesser de la dévorer du
regard.


— Oh ! Elles ? Je pense qu'on a sans doute
déjà procédé à l'eau du dernier moment [bookmark: _ednref65][lxv]
pour chacune d'entre elles.


Kira sentit monter en elle une boule de colère pure, son
sang battait dans ses tempes, sa bouche devint sèche.


Les doigts du grand maître passèrent alors entre ses jambes
et pénétrèrent en elle. La jeune femme déconnecta son corps de son esprit et
tenta de mettre en place les prémices d'un plan. Mais rien de probant ne
venait. La colère et la proximité de la catastrophe empêchaient son cerveau de
fonctionner habilement. Comment empêcher un attentat terroriste de cette
ampleur, seule, enfermée cent mètres sous la terre ?


Nakamura avait fait glisser son peignoir et présentait déjà
une érection fébrile mais tout de même menaçante. Il attrapa Kira par le bras
et tenta de l'entraîner sans ménagement vers un canapé de cuir blanc.


Qu'aurait fait Bolan dans cette situation ? se demanda
soudainement Kira. Elle eut un bref sourire : l'Exécuteur n'aurait jamais
accepté qu'un gros dégueulasse lui mette la main dessus, c'était certain.


Alors tout s'enchaîna très vite.


D'un terrible haito-uchi [bookmark: _ednref66][lxvi],
Kira brisa la nuque du grand maître de la secte Saigo !


C'était souvent comme ça, rapidement et sans avoir vu venir
la mort, que finissaient les assassins qui s'imaginaient des destins hors du
commun, les futurs maîtres du monde ou les génies incompris.


Puis elle se précipita dans le vestiaire et saisit son petit
revolver. Elle resta à genoux sous le banc pendant quelques minutes, à essayer
de capter le moindre bruit, le moindre mouvement provenant de l'extérieur. Seul
l'appareil à air conditionné ronronnait dans le fond de l'appartement. Les
gardes avec leurs fusils d'assaut, restés devant la porte d'entrée, n'avaient
semble-t-il rien entendu.


Elle se vêtit de son kimono, glissa ses sandales en semtex
dans sa ceinture et sortit pieds nus dans l'immense salle de bains.


Le grand maître gisait au sol. C'était certain, il n'avait
pas vu la mort venir. Une mort bien douce pour un criminel de son espèce,
songea Kira. Mais son assassinat risquait de déclencher une folie meurtrière :
d'abord entre les différents maîtres de la secte pour savoir qui des six
restants allait prendre le pouvoir; ensuite afin de trouver des coupables ou à
défaut des boucs émissaires, et cette violence-là allait se déverser contre les
lampistes, les prisonniers ou les pauvres imbéciles qui avaient cru en le
renouveau de l'humanité par sa destruction.


Soudain, un craquement se fit entendre de l'autre côté de la
paroi de papier.


Quelqu'un était dans l'appartement, comprit Kira qui
n'hésita pas un instant et bondit dans la pièce contiguë. Le prêtre qui avait
procédé à la cérémonie de purification n'avait pas quitté l'appartement,
espérant se rincer l'œil en espionnant les ébats sexuels du grand maître et de
la geisha aux yeux non bridés. D'ailleurs, il tenait encore sa toge
relevée à sa main et son slip était à moitié remonté, il devait déjà être en
train de se donner du plaisir. Mal lui en prit car Kira le rattrapa par sa
longue natte tressée juste avant qu'il ne parvienne à actionner la poignée de
la porte derrière laquelle se trouvaient les gardes. Elle lui posa son genou
sur les vertèbres cervicales, tira d'un mouvement sec sur les cheveux et lui
rompit le cou.


Le corps de l'homme roula au sol comme un ballot de paille,
presque en silence, mais un de ses pieds heurta un petit guéridon sur lequel se
trouvait un service à thé en argent. La théière et les deux tasses chutèrent au
sol dans un grand bruit.


— Tout va bien, Nakamura San ? demanda alors une
voix dans le couloir.


Kira arma son petit bulldog.


Un double clic-clac de chargement d'une balle dans la
chambre d'un fusil de type M16 brisa le silence.


— Nakamura San, tout va bien ? réitéra la voix.


Un deuxième double clic-clac de chargement se fit entendre.


Et la porte s'ouvrit lentement.


Les deux gardes, d'une corpulence très au-dessus de la
moyenne, pénétrèrent dans l'appartement, ils braquaient leur arme
méthodiquement dans tous les coins et recoins. A les voir progresser, le pas
lent mais sûr, l'œil vif, on comprenait qu'ils avaient suivi un entraînement
particulièrement intensif, qu'ils étaient de vrais professionnels de la
sécurité rapprochée.


L'un d'eux s'approcha du prêtre et avec son index et son
majeur chercha un pouls.


— Mort, indiqua-t-il d'une voix glacée.


Les deux hommes reprirent leur progression, vérifiant un
petit salon, une chambre, puis une autre pièce et enfin une troisième.
Lorsqu'ils arrivèrent à l'entrée de la salle de bains, ils eurent un moment
d'hésitation. Le cou bizarrement oblique du grand maître indiquait
immédiatement qu'il s'était brisé les vertèbres. Mais sa tenue débraillée et
son sexe à l'air libre pouvaient aussi laisser penser qu'il avait glissé lors
d'un jeu érotique particulièrement violent.


L'un des soldats se baissa vers le cadavre et convint de la
mort du chef de la secte Saigo. Il paraissait complètement désemparé par la
nouvelle, incapable de se relever.


— Va chercher le capitaine, dit-il pourtant en se
penchant tout de même vers la jeune geisha qui gisait aux côtés du grand
maître, les jambes dénudées. Mais reste discret, je crois que cela nous dépasse
et qu'il…


La jeune geisha n'était pas morte et elle pivota sur
elle-même en un mouvement rapide, souple et parfait. Avant que le garde
accroupi n'ait pu terminer sa phrase, une balle de calibre .380 lui fracassait
le crâne et une autre touchait immédiatement son collègue en plein cœur.


Kira retira les pistolets Glock 18 des étuis de ceintures
des deux corps et vérifia leur chargeur. Avec ces armes, elle se faisait fort
de se frayer un chemin jusqu'à son objectif. Elle les glissa dans la ceinture
de son kimono, se félicitant pour une fois que celle-ci fût si large.


Dès lors, elle n'avait plus d'autre choix que de foncer
vaille que vaille en direction du sixième sous-sol et des laboratoires où
devaient déjà s'organiser les distributions de virus cyberbiologique aux
kamikazes qui allaient répandre les premières souches.


Les étages étaient le lieu d'allées et venues dignes d'une
fourmilière devenue folle. Apparemment, les élus avaient reçu l'ordre de gagner
leurs appartements. Il régnait donc une effervescence quasi hystérique dans les
couloirs, ce qui servit Kira. Bien évidemment, sa tenue de geisha étonnait
certains des gens de la secte, mais ils étaient plus préoccupés par la peur de
ne pas trouver leur place, celle de leur famille ou de leur maîtresse.


Les gardes jetaient des regards plus méfiants encore. A deux
reprises, l'un d'eux esquissa un geste pour arrêter la geisha mais, à deux
reprises, un élu le héla pour lui faire porter une valise trop lourde,
moyennant un gros pourboire. Kira fut stupéfaite de constater que l'argent
avait encore un sens pour ces individus participant au déclenchement d'une
apocalypse dans laquelle allaient bien évidemment disparaître les banques, les
bourses et tout ce qui touchait aux échanges marchands. Le goût du lucre de
l'homme était donc si profondément ancré en lui que même en ces instants, une
liasse de dollars pouvait le corrompre ?


Elle parvint ainsi jusqu'aux ascenseurs mais lorsqu'elle vit
l'attroupement qui s'était formé devant les portes, elle comprit qu'elle ne
pourrait en emprunter un ni, surtout, parvenir au sixième étage. D'ailleurs,
certains élus en venaient déjà aux mains, hurlant qu'ils avaient oublié qui une
parure de diamants, qui un chat angora, qui un inutile bien de consommation
hors de prix dans ce monde qui allait disparaître.


Dans un haut-parleur, une voix lugubre déclara :


— Trois heures avant la fermeture définitive des
portes.


La foule devant les ascenseurs s'immobilisa un instant puis,
réalisant combien le temps s'était accéléré, reprit de plus belle son pugilat.


Restaient les escaliers de secours et Kira ne tergiversa pas
longtemps, elle s'y engagea et grimpa les marches quatre à quatre, enfilant les
étages les uns après les autres. Elle croisa quelques techniciens et membres de
la secte trop occupés eux aussi à participer à la mise en marche du bunker qui
devait les sauver de la fin du monde.


Mais au dixième sous-sol, un bruit de bottes de plus en plus
lourd remplit la cage d'escalier. C'était un groupe important d'individus qui
descendait, une troupe de soldats à n'en pas douter.


Et effectivement, l'élite de la garde prétorienne de la
secte Saigo, une trentaine d'hommes hyper-entraînés, suivait Murakami
Mitsukane. Le deuxième grand maître avait décidé de prendre les devants –
une question de vie ou de mort pour lui. C'était un véritable coup d'Etat qu'il
s'apprêtait à mettre en œuvre au sein de Saigo. Lors de l'ultime réunion de la
direction de la secte, comprenant que le grand maître souhaitait le supprimer,
il avait donc déclenché ce qu'il voulait faire depuis longtemps : devenir
grand maître à la place du grand maître !


Murakami allait de ce pas mettre aux arrêts Nakamura Goro.


Dans son entreprise, il avait réussi à convaincre Suzuki
Chomei. Le Gardien de la bonne éducation des mortels et des initiés avait
négocié son ralliement au pronunciamiento en échange de la constitution d'un
harem personnel dans un des couloirs de sa prison et de la possibilité de
pénaliser une série de comportements « anodins » qui lui permettrait
de remplir ses cellules et d'utiliser la salle d'interrogatoire le plus souvent
possible.


Murakami avait accepté sans difficulté; sa soif de pouvoir
était telle qu'il se fichait bien de mettre en place une véritable dictature au
sein du bunker. D'ailleurs, sa première décision avait été l'arrestation de
Tanaka Koremasa, le Leader de la garde des divinations, et de son frère,
Mamoru. Les deux maîtres avaient tenté de s'opposer à lui en affirmant qu'une
telle rébellion allait profondément courroucer Susanoo, le dieu des tempêtes.
Celui-là allait forcément s'allier à Hachiman, le dieu de la guerre, et
ensemble ils feraient échouer le grand projet apocalyptique de la secte Saigo.
Ils avaient été immédiatement jetés dans une des geôles de haute sécurité.


Quant au veule Nakagawa Kazuhiko, c'était seulement la vue
de l'élite de la garde de Saigo en armes qui l'avait fait basculer du côté des
félons. Le courage n'était pas la plus évidente des qualités du Conciliateur
du temporel et du spirituel ! Et puis, quand il se rendit compte du
sort réservé aux frères Tanaka, il rentra dans le rang sans un mot, bien
heureux qu'on lui laisse le droit de continuer sa vie de débauche et
d'opulence.


Restait le Porte-parole des gens de Saigo, Matsuda
Masamori, qui, en apprenant la tentative de prise de pouvoir de Murakami
Mitsukane, s'était discrètement éclipsé. Ses projets étaient ailleurs…


Alors, lorsqu'elle entendit la cavalcade de la garde
prétorienne de Murakami, Kira se précipita sur la première porte venue, celle
du palier du douzième sous-sol. Celle-ci était fermée à clé, elle se retrouva
donc bloquée. Dans un mouvement réflexe, elle dégaina ses deux Glock 18 et elle
se bloqua en position de tir rapproché. De l'index, elle actionna le
sélectionneur de tir de ses armes, passant de coup par coup à rafale.


La troupe des soldats apparut au détour de l'escalier.


Mais entraînés par leur course, stupéfaits de se voir mis en
joue, les gardes mirent beaucoup trop de temps à réaliser la menace et à lever
leurs pistolets-mitrailleurs Heckler & Koch MP5 vers Kira.


Kira, elle, était prête.


Elle fit feu.


Trente-quatre balles de calibre 9mm para fauchèrent l'élite
des gardes de la secte Saigo. Parmi eux se trouvait bien évidemment le Responsable
des actions de masse et Défenseur des valeurs de Susanoo, le dieu des
tempêtes. Murakami Mitsukane reçut une balle en plein front et mourut sur
le coup. Il ne sut jamais que selon l'ordre de succession des maîtres, il était
légalement devenu le nouveau grand maître de la secte.


Les quelques survivants battirent en retraite en remontant
vers la surface comme s'ils avaient le diable aux trousses. Et d'une certaine
façon, ça ne valait pas mieux : Kira, ramassant un des
pistolets-mitrailleurs et quelques chargeurs de rechange, avait repris son
ascension vers les étages des laboratoires.



CHAPITRE XVII


 


Munis d'une clé USB précieusement enfermée dans une petite
fiole en titane [bookmark: _ednref67][lxvii],
quatre hommes très jeunes s'apprêtaient à monter dans l'ascenseur spécial qui
reliait directement le niveau -6 à la surface. Trois d'entre eux, vêtus de
façon banale, portaient un petit sac à dos rempli d'un nécessaire de voyage,
comme s'il s'agissait de jeunes étudiants en partance pour un pays étranger.
Seul le quatrième n'était chargé d'aucun sac et pour cause : lui ne
prenait aucun avion, il s'arrêterait au premier sous-sol du bunker.


Ces quatre jeunes gens étaient en quelque sorte les quatre
cavaliers de l'Apocalypse. Ils étaient les élus qui allaient se sacrifier
pour que se réalise la prophétie de Saigo : une apocalypse totale devait
permettre de bâtir la nouvelle société pure, et fidèle aux préceptes de
Susanoo, le dieu des tempêtes.


Ils connaissaient parfaitement le rôle qui allait les mener
à une mort certaine. Mais ils arboraient le masque sévère qu'avaient arboré
avant eux des hommes qui se précipitèrent avec leur avion Mitsubishi A6M zéro
sur la flotte américaine en 1945 : c'étaient des kamikazes.


Des prêtres et des adeptes de la secte Saigo assistaient au
départ des sacrifiés. Un silence total régnait.


Mais on sentait également une nervosité diffuse dans les
rangs : les membres de la secte se demandaient pourquoi aucun des maîtres
n'était présent. Des bruits circulaient déjà d'une mobilisation de la garde
prétorienne, mais chacun croyait que c'était de fausses informations, de
l'arrestation du Leader de la garde des divinations et du Grand
ordonnateur des puissances scientistes. Les gardes présents avaient fait
courir le bruit que de grands changements allaient s'opérer à la tête de Saigo,
mais qu'on leur avait ordonné de ne pas en dire plus.


Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent, effaçant les pensées
inquiètes de la centaine de spectateurs. Mais comme les quatre jeunes sacrifiés
allaient pénétrer dans la cabine, on entendit les portes menant à la cage
d'escalier s'ouvrir dans un fracas : les cinq rescapés de l'élite de la
garde prétorienne, décimée par Kira quelques minutes auparavant, débouchèrent
au sixième sous-sol.


— Le maître Murakami est mort ! hurla l'un des
gardes.


— Un étranger assassine nos frères ! Il est juste
derrière nous ! cria un autre.


La panique saisit alors les membres de la secte. Les autres
gardes déjà à l'étage préparèrent leurs armes et leurs muscles se tétanisèrent
en attendant l'ennemi. Les sacrifiés se précipitèrent dans l'ascenseur et
quinze prêtres se placèrent devant les portes, faisant de leur corps une barrière
de protection.


Ce fut alors que Kira, pistolet-mitrailleur au poing,
apparut.


Son visage maquillé de geisha, son magnifique kimono de soie
rose et blanche stupéfièrent les hommes qui lui faisaient face.


— Kattenishiro [bookmark: _ednref68][lxviii] !


C'était un prêtre, les yeux exorbités, qui se ruait vers
Kira les poings en avant. Kira l'abattit d'une rafale et une fusillade terrible
s'engagea.


La jeune geisha se jeta au sol, l'index bloqué sur la queue
de détente de son arme, et arrosa à droite, à gauche, puis à gauche et à droite.
Elle visa d'abord les quelques officiers présents, décapitant ainsi la chaîne
de décision militaire. Les membres de Saigo s'écroulèrent les uns après les
autres. Des balles sifflaient à ses oreilles, l'une d'elles traversa le pan de
son kimono, mais les gardes de la secte, livrés à eux-mêmes, ne savaient pas
vraiment comment résister à cette tornade vivante, aucune stratégie ne pouvait
être opérée.


Kira, elle, avait repéré l'ascenseur et les quatre types à
l'intérieur. Elle avait immédiatement compris qu'il s'agissait des porteurs des
souches de ce virus d'un type nouveau dont lui avait parlé Nakamura Goro avant
qu'elle ne le tue. L'ascenseur, et ses occupants, fut dès lors son seul et
unique objectif.


Elle rechargea son arme.


Tout se déroula en moins d'une minute, mais parut une
éternité aux prêtres et aux initiés coincés entre le feu de la geisha et des
gardes complètement paniqués. Une fois ceux-là hors d'état de nuire et le reste
des membres de Saigo disparu, Kira visa la barrière humaine censée protéger
l'ascenseur durant sa fermeture. Les prêtres s'écroulèrent à leur tour. Au
moment où les deux battants allaient se rejoindre, Kira effectuant une glissade
spectaculaire parvint à introduire le canon de son pistolet-mitrailleur dans la
fente et vida la fin de son chargeur à l'intérieur de la cabine.


Lorsque les portes se rouvrirent, le corps des trois initiés
déguisés en étudiant-touristes gisaient, désarticulés, dans une mare de sang.
Mais le quatrième kamikaze avait disparu.


La geisha leva les yeux : au plafond, la trappe
d'extraction de l'ascenseur était ouverte. En réalité, le quatrième larron
avait senti le vent tourner plus rapidement que ses trois confrères et, dès le
début de la fusillade, il s'était hissé sur le toit de la cabine.


Kira changea de chargeur et passa la courroie de son arme
autour de son cou. D'un bond, elle grimpa dans le tunnel et se hissa à la force
des bras sur le câble de levage.


Cinq étages plus haut, le type était en train de forcer la
porte qui menait au premier sous-sol. Lorsque Kira, se maintenant d'une main au
câble, saisit son pistolet-mitrailleur afin d'aligner le fuyard, celui-ci
parvint à disparaître sur le palier. Combien allait-il lui falloir de temps
pour mettre en action le virus ? La jeune femme n'avait aucune réponse à
cette question qui, pourtant, allait décider du destin de sept milliards de
personnes.


Deux étages plus bas, un bruit assourdissant se fit entendre :
les murs du tunnel de l'ascenseur se resserrèrent jusqu'à se rejoindre
hermétiquement. C'était en fait une sorte de couvercle coulissant qui séparait
désormais les quinze derniers sous-sols du reste du monde. Kira comprit que
c'était sans aucun doute la procédure destinée à protéger les élus de la secte
Saigo, réfugiés dans le bunker, du virus cyberbiologique qui allait se répandre
à la surface du globe. L'une des souches du virus allait être implantée juste
au-dessus du bunker. Elle reprit donc son ascension, agile comme un singe, et
atteignit à son tour le niveau en dessous de la surface.


Le premier sous-sol était en fait une pièce immensément
vaste – peut-être sa superficie équivalait-elle à trois terrains de
football. Mais elle était surtout remplie d'un nombre inimaginable
d'ordinateurs et de calculateurs. Kira, l'arme en avant, avança prudemment
entre les machines. Elle eut un instant d'hébétude lorsqu'elle fit face à un
ordinateur que peu de spécialistes avaient déjà eu l'occasion de contempler.


Elle s'avança et examina la machine.


— C'est carrément dingue, murmura-t-elle, fascinée.


Et pour cause, c'était le frère jumeau du K, un des
plus puissants ordinateurs du monde, détrôné depuis peu par le Séquioa d'IBM,
désormais le plus puissant ordinateur du monde. Ses 88128 processeurs à huit
cœurs développaient une puissance proprement hallucinante de dix pétafiops [bookmark: _ednref69][lxix].
La plupart des geeks du monde entier pensaient que l'existence d'un
second K était une légende urbaine, inventée par des passionnés d'informatique
et des zélateurs de théories conspirationnistes. Le premier K se trouvait
également au Japon, à Kobé, dans le laboratoire du Rikagaku Kenkyujo Advanced
Institute for Computational Science. Sans doute des scientifiques membres de la
secte Saigo avaient-ils participé à la création des deux supercalculateurs.


Quel spectacle magnifique ! songea Kira. Mais immédiatement,
elle réalisa que si une telle machine se trouvait en ces lieux, c'était surtout
pour sa force de travail et sa capacité incontrôlable à répandre une arme de
type jusqu'alors inconnu, un virus cyberbiologique.


Kira fit le tour des armoires de microprocesseurs disposées
en lignes et en colonnes parfaites, elle aperçut immédiatement le dernier des
quatre kamikazes dont les doigts tapotaient sur un clavier portable.
Apparemment, il était en train d'activer le programme viral. Kira saisit le
Heckler & Koch MP5 et le pointa en direction du type :


— Recule-toi ! ordonna-t-elle au jeune homme.


Celui-ci ne leva même pas les yeux et continua sa frappe.


Lorsque Kira appuya sur la queue de détente, le kamikaze
frappa la touche enter du clavier. Son corps fut percuté par les balles,
mais-un sourire satisfait déforma ses lèvres : sa mission était accomplie.


Alors, un grésillement, pareil au bruit typique que
faisaient les premiers modems de connexion internet à la fin du vingtième
siècle, résonna dans l'immense salle. Puis une étrange onde bleutée commença à
se propager, se transmettant entre les armoires de microprocesseurs.


— C'est donc ça, leur virus cyberbiologique !
comprit Kira en reculant lentement.


Elle avait en effet vu comment le champ électrique, à la
manière d'une bête fauve en chasse, s'était jeté sur le corps du kamikaze dont
les pieds étaient encore agités de secousses nerveuses. Ses propres mouvements
pouvaient donc attirer ce brouillard bleu et c'était alors une mort certaine
qui l'attendait.


La salle commençait à être complètement envahie et le nuage
électrique faisait disjoncter les longues files de néon du plafond qui
éclairaient les lieux, menaçant toutes les sorties. Trois gardes apparurent
dans l'encadrement d'une porte, loin de Kira, et ils furent immédiatement pris
par le champ magnétique. Ils n'eurent même pas le temps de hurler et leurs
corps se vitrifièrent instantanément.


Quelle horreur ! songea Kira qui tentait de maîtriser
sa peur. Elle se retourna et courut comme jamais elle n'avait couru. Elle
parvint à atteindre les portes qui donnaient sur les escaliers avant le champ
magnétique, claqua les battants derrière elle, les bloqua avec son
pistolet-mitrailleur et fonça vers la surface.


Elle déboucha dans le honden, le centre du monastère Sakura.


Le bâtiment était si imposant, les tonnes de pierres qui
constituaient ses murs, celles de tuiles qui couvraient son toit pouvaient être
les matériaux d'une manière de sarcophage qui pourrait contenir temporairement
le virus cyberbiologique. Du moins Kira l'espérait-elle; dans le cas contraire,
l'humanité en son entier risquait de subir la folie de la secte Saigo.


Kira saisit donc ses sandales en semtex, planta le
détonateur-pendentif dans l'une des semelles et déposa le tout sur la dernière
marche de l'escalier qui menait au bunker souterrain. Elle ne se souvenait
jamais de combien de temps un tel détonateur offrait avant de provoquer
l'explosion. Alors elle déclencha la bombe et se rua à l'extérieur du temple.
Elle parvint tout de même à parcourir une centaine de mètres avant qu'une
formidable détonation suivie d'un souffle surpuissant ne la renverse sur
l'allée principale.


Décidément les détonateurs d'Arkangel étaient très rapides,
songea-t-elle alors que tout semblait s'écrouler autour d'elle. Une vive
douleur se fit sentir à l'arrière de son crâne. Elle vit les lanternes sacrées
voler par-dessus elle, des tuiles et des briques aussi. Et puis au loin, vers
le sommet du mont Ukotakinupuri, des oiseaux s'envolèrent en des nuées
effrayées.


Kira tenta de se relever mais un vertige la terrassa, du
sang coulait sur sa nuque et dans son dos. Elle se sentit lentement happée dans
un trou noir et elle ferma les yeux.


— Non, pas comme ça, se dit-elle en sombrant. Pas
comme ça et pas ici…



CHAPITRE XVIII


 


Elle n'était pas morte.


Pas cette fois.


Ce n'était pas encore pour cette fois.


Elle prit son temps avant d'ouvrir les yeux. D'abord sentir
son corps en espérant qu'une douleur plus intense, plus insoutenable ne se fît
pas sentir. Bien sûr son corps en entier était douloureux mais pas plus
qu'après un combat ou une violente bagarre. Ça, elle avait déjà ressenti,
c'était normal que les muscles soient brûlants, que le cerveau semble flotter
un peu, qu'un goût métallique de sang stagne dans la bouche.


Elle inspira lentement.


Tout allait bien.


Elle serra et desserra sa main droite et la passa à
l'arrière de son crâne. Une plaie sanguinolente était à vif mais rien de grave
là non plus.


Kira ouvrit donc doucement les yeux.


Elle comprit qu'elle était loin d'être sortie d'affaire et
que, peut-être, la partie la plus délicate du jeu aller commencer.


Quatre hommes en costumes élégamment taillés et à lunettes
de soleil Ray-Ban pointaient sur elle des pistolets-mitrailleurs Uzy.


— Mademoiselle Kira, nous avons cru que vous étiez
morte, railla une voix un peu plus loin.


C'était celle de Matsuda Masamori, le Porte-parole des
gens de Saïga. Il était lui aussi élégamment habillé, il tenait un pistolet
Smith & Wesson 1911 .45ACP.


Derrière lui se tenaient les frères Tanaka, fraîchement
libérés de la prison de la secte, ainsi que Nakagawa Kazuhiko qui avait déserté
la rébellion dès qu'il avait appris la mort du deuxième maître de la secte.
Tous avaient revêtu des vêtements de ville, chic, chers et bien taillés. Ils ne
ressemblaient en rien à des maîtres fanatiques d'une secte apocalyptique.


De la cendre volait et retombait en pétales blancs sur le
site qui avait été celui du monastère Sakura. Le sol était recouvert d'un tapis
cotonneux.


— Ça aurait été dommage, ça nous aurait empêchés de
vous tuer nous-mêmes ! rit Matsuda en se tapant sur la cuisse.


— Les rats quittent le navire avant le naufrage, on
dirait, répondit Kira en se relevant sous les armes des gardes.


Matsuda Masamori était devenu le chef incontesté des quatre
derniers maîtres qui avaient quitté le bunker juste avant que Kira n'en empêche
pour de longues années toute entrée ou sortie. Ils avaient sans aucun doute
fomenté leur plan depuis des années, refusant dès le départ la réclusion
volontaire :


— Vous comprenez, mademoiselle Kira, reprit Matsuda,
nous préférions tenter notre chance à l'extérieur plutôt que dans un trou à
rats, fût-il équipé de tout le confort imaginable !


Il se retourna vers l'endroit où se trouvait quelques minutes
auparavant le honden et où, désormais, on voyait un important monticule de
gravats en tout genre et sur lequel dix tractopelles rapportaient des tonnes de
terre. Le spectacle dura de longues minutes avant que les engins ne tassent le
terrain afin de former un grand cercle concave, de trente mètres de rayon,
juste au-dessus de la sortie du bunker.


— Les gens qui sont dans le bunker ont choisi de s'y
enfermer, continua Matsuda. Nous ne les y avons pas forcés. Nous, nous ne
devions tuer que les élus sacrifiés qui allaient sortir pour disséminer le virus.
Puis on avait prévu de condanger l'entrée du bunker. Et vous, mademoiselle
Kira, vous avez fait le travail à notre place, c'était très aimable de votre
part !


Il plongea son regard sans pitié dans celui de Kira.


— Et pour tout vous dire, très chère mademoiselle
Kira, ces gens nous ont donné tous leurs biens terrestres et rapidement ils
vont s'apercevoir qu'il n'y a pas assez de nourriture dans le bunker pour y
survivre bien longtemps.


— Vous êtes des véritables salopards, vous et vos
petits copains. Je vais vous flinguer pour vous apprendre les bonnes manières.


Matsuda fut un peu déstabilisé par l'aplomb de la jeune
femme.


— Mais c'est vous, mademoiselle Kira, qui avez fait
exploser le premier sous-sol, condangant ainsi la sortie, pouffa le Porte-parole
des gens de Saïga, tout de même un peu mal à l'aise.


Les trois autres maîtres rigolaient de concert.


— Fendez-vous la pipe tant que vous le pouvez encore,
lorsque vous aurez la gueule en vrac, ça sera moins facile, continua Kira,
l'air sérieux. Votre temps est compté, je vous préviens.


Les maîtres cessèrent de rire : la geisha était-elle
devenue folle ?


La valse des tractopelles dura encore un petit moment. Une
fois le terrain aplani, les conducteurs descendirent de leurs engins et vinrent
s'asseoir derrière le volant de camions sur lesquels tournait une cuve à béton.
Les dix bétonnières se placèrent autour du cercle concave et déversèrent leur
cargaison, réalisant ainsi une chappe de béton épaisse d'un mètre. Nul ne
pourrait jamais sortir du piège infernal qu'était devenu le refuge des élus de
la secte Saigo.


Matsuda prenait apparemment du bon temps : il riait en
poussant la provocation jusqu'à son terme :


— Il doit y avoir presque vingt mille personnes
là-dessous et juste avant de partir, mes amis et moi, nous avons rouvert le sas
hermétique qui devait protéger les sous-sols du virus cyberbiologique. La
propagation ne se fera finalement pas sur la surface de la terre mais plutôt
dessous, dans le bunker.


— Vous ne pouvez pas faire ça, ces gens vont être contaminés !
hurla Kira.


Les gardes levèrent un peu plus leurs
pistolets-mitrailleurs, elle ne pouvait rien faire.


— Ah ! Ça, je dois dire qu'il doit y avoir du
sport à l'heure qu'il est.


Kira sentait monter en elle une rage folle mais le moindre
geste de sa part pouvait lui valoir une mort instantanée. C'était trop stupide
de mourir ainsi. Et c'était trop stupide de s'être fait prendre si près du but.


Au bout d'une heure, les ouvriers qui avaient réalisé la
chape de béton rejoignirent le petit groupe. Ils venaient chercher leur paye et
espéraient quitter au plus vite cet endroit qui sentait la mort.


Cependant, ils souriaient, bien heureux de toucher le gros
pactole promis. Ils fumaient des cigarettes comme des ouvriers normaux après le
travail.


Lorsqu'ils furent à une dizaine de mètres, les gardes de la
secte détournèrent leur Uzi de Kira et tirèrent en direction des hommes en bleu
de travail. Ceux-là s'écroulèrent sans comprendre qu'ils s'étaient fait
manipuler par bien plus criminels qu'eux.


Et comme l'abyme appelle l'abyme, lorsque les tireurs se
retournèrent vers Kira pour la remettre en joue en attendant les ordres des
maîtres, les frères Tanaka et Nakagawa sortirent le même Smith & Wesson que
leur chef. Et tous les quatre, ils firent feu sur les derniers gardes de la
secte Saigo.


Voilà, le plan était achevé.


Seuls restaient vivants Matsuda Masamori, Nakagawa Kazuhiko,
et Tanaka Koremasa et Tanaka Mamoru. Et aussi Kira, la geisha aux yeux non
bridés.


Matsuda cessa de rire :


— Dommage pour vous, chère mademoiselle Kira, mais
vous aurez compris que nous ne laisserons aucun témoin.


Les quatre hommes posèrent le canon brûlant de leurs
pistolets sur le crâne de Kira. Elle se laissa glisser à genoux.


— Non, pas comme ça, murmura Kira en fermant les yeux.
Pas comme ça et pas ici…


Une détonation.


Kira rouvrit les yeux, les pétales de cendres volaient
toujours mais certains étaient rouge sang. Elle vit alors le crâne de Tanaka
Koremasa ouvert en deux, la moitié de son cerveau avait volé dans les airs.


Mamoru se précipita en hurlant vers son frère mais avant
d'avoir pu le toucher, lui, ce fut sa poitrine qui explosa.


Matsuda et Nakagawa tentèrent de localiser le tireur qui les
prenait pour cible et se mirent à tirer dans tous les sens :


Kira se jeta au sol au moment où Nakagawa portait la main
où, l'instant d'avant, se trouvait la moitié gauche de son visage. Il tourna
sur lui-même et s'écrasa dans le tapis de cendres.


Matsuda Masamori avait vidé son chargeur dans tous les sens,
sans même avoir une idée de la direction d'où venaient les balles.


— Je suis riche, hurla-t-il, ivre de peur. J'ai de
l'argent, laissez-moi vivre et vous serez riche vous aussi !


Et, un tir d'une précision diabolique le toucha entre les
deux yeux.


Un petit trou rouge se forma sur son front alors qu'un autre
de la taille d'un poing, noir et poisseux de matière cervicale, avait apparu à
l'arrière de sa tête.


La secte Saigo, ses maîtres fanatiques et ses visées
apocalyptiques étaient de l'histoire ancienne.


— Bolan ! hurla Kira au milieu du sanglant théâtre
des opérations, un large sourire déformant son visage. Bolan ! Tu es
vivant, j'en étais sûre…




EPILOGUE


 


Kira savait qu'il n'y avait pas beaucoup d'hommes capables
de réaliser de tels tirs de précision. Ceux qui avaient tué les quatre derniers
maîtres de la secte Saigo étaient absolument fabuleux. Pour elle, seul Bolan
pouvait en être l'auteur.


Et c'était effectivement le cas.


 


Après la mort de Matsumoto Hiromasa, l'Exécuteur s'était
fait piéger dans une excavation du sol, sous le feu des gardes de la secte
Saigo. Mais un véritable mouvement réflexe d'homme surentraîné au combat
rapproché lui avait permis de saisir la grenade qui lui était tombée dessus et
de la relancer sur ses agresseurs. L'explosion avait fauché quatre gardes et
lui avait permis de se relever et de donner un feu d'enfer de son
pistolet-mitrailleur Spectre M4. Ses chargeurs disposaient de cinquante
cartouches, il brûla trois chargeurs puis vida par deux fois son Beretta 93R.
Les dégâts furent impressionnants dans les rangs ennemis : quarante-cinq
hommes hors d'état de nuire, autant de blessés.


Pourtant, alors qu'il avait repris sa course folle à travers
les arbres, tentant de fuir l'armée de ses poursuivants, une mitrailleuse FN
Mag en position d'arrêt lui avait coupé le chemin. Il n'avait dû son salut qu'à
un saut dans le vide et il avait atterri quelque dix mètres en contrebas, au
fond d'un ravin dont la végétation inextricable lui avait constitué un matelas
de réception. Il avait alors trouvé in extremis une petite cavité dans la roche
qui lui avait permis d'éviter les milliers de balles qu'une centaine de gardes
de la secte avaient alors tirées, hachant méthodiquement toute vie animale et
végétale au fond du ravin, taillant la pierre et remodelant le terrain. Trois
grenades offensives terminèrent de faire de ce coin de nature un lieu de
désolation.


Ses poursuivants furent persuadés que l'Exécuteur faisait
désormais partie de la grande légende de l'espionnage moderne.


Bolan, lui, attendit presque une heure avant de refaire
surface. Une balle de calibre 7.62, sans doute tirée par la mitrailleuse en
batterie, lui avait lacéré le flanc. Une coupure profonde sur le tibia droit,
quelques bosses sur le crâne et une foulure de la cheville, il était encore
passé avec une insolente chance à travers les mailles du filet.


Il avait perdu ses deux armes de poing mais portait encore
sur le dos le sac transportant son fusil de précision Walther WA 2000 bullpup.
Il vérifia l'intérieur : l'arme et la lunette de visée Schmidt &
Bender 2,5x – 10x étaient intactes, et il disposait de trois chargeurs de
six balles .300 Winchester.


Avec ses blessures, il lui aurait fallu quarante-huit heures
d'une marche forcée pour rejoindre la ville la plus proche dans la vallée. Une
fois arrivé en bas du mont Ukotakinupuri, il se serait peut-être retrouvé aux
prises avec des forces de police corrompues qui l'auraient retenu dans une de
leurs cellules. Ou pire…


Alors, Bolan qui ne savait pas exactement quand Kira et les
deux geishas, Kazumi et Yukiko, allaient rejoindre le temple Sakura, avait
décidé de remonter vers le domaine de la secte Saigo et de reprendre le cours
de sa mission.


L'escalade fut difficile et douloureuse. Bolan avait dû se
recoudre le flan à vif avec un matériel sommaire de couture chirurgicale. A
chaque pas, sa cheville lui faisait un mal de chien, mais il pensait à Kira et
savait qu'il était sans aucun doute son seul espoir de sortir vivante de ce
bunker.


Ainsi il revêtit sa combinaison de camouflage et parvint
jusqu'aux environs du monastère en rampant comme un serpent à l'affût. Cette
fois, aucun garde ne le surprit et il réussit à prendre position à cent
cinquante mètres au-dessus du temple shintoïste. C'était presque quarante
mètres plus loin que la portée théorique de son fusil, mais c'était la position
la plus avancée qu'il avait pu dénicher. En outre, vue la sécurité assurée
autour et dans le bunker de la secte, il ne pouvait prendre d'assaut seul le
site. Il dut donc espérer que Kira allait parvenir à sortir seule à la surface
afin qu'il puisse l'aider.


Pendant dix jours, Bolan réussit alors l'exploit – qui
sans doute restera à jamais inconnu des forces spéciales de tous les pays et
ainsi que du grand public – de rester dans la position presque immobile
du tireur couché, se nourrissant de quelques rations de survie et d'insectes
qui lui passaient devant le visage, buvant l'eau de la rosée qui ruisselait sur
sa combinaison ou sur les herbes épaisses qui le recouvraient. Il faisait des
micro-siestes, s'accordant des périodes de sommeil de trois à cinq minutes.
Tant et si bien que lorsque dans l'après-midi du dixième jour, il vit sept
geishas (dont Kira) pénétrer dans le bunker, il était prêt à l'action. Lorsque
des milliers de personnes pénétrèrent dans le bâtiment principal du monastère,
Bolan comprit que le compte à rebours fatal avait commencé. Vingt-quatre heures
plus tard, toujours l'œil rivé dans la lunette de visée, il avait vu surgir
Kira de l'antre de la secte Saigo.


Presque immédiatement, une explosion terrible avait ravagé
les lieux et Bolan avait cru pendant d'interminables minutes que la jeune femme
était morte. Des hommes l'avaient entourée et elle s'était relevée, apparemment
sonnée mais indemne. L'Exécuteur avait alors sécurisé l'environnement immédiat
de Kira sans que celle-ci ne s'en doute.


Et puis, après le massacre des ouvriers et des derniers
gardes, Bolan avait donné une leçon de tir – elle aussi resterait
méconnue des tireurs d'élite du monde entier – en abattant les maîtres de
la secte Saigo, l'un après l'autre.


Dans sa lunette de visée, l'Exécuteur avait vu Kira rire en
appelant son nom.


Lui aussi avait eu un petit sourire.


Sur la route qui serpentait jusqu'au monastère, le jeune
correspondant de la NANE, Sakamoto Kintsune, était alors arrivé au volant d'un
4x4.


On avait vu le jeune homme sortir du véhicule en tenant un
improbable fusil de chasse. Il tremblait mais, en voyant Kira debout et en
bonne santé, il s'était détendu et avait avancé vers celle qui faisait battre
son cœur de jeune idiot :


— Mademoiselle Kira, j'espère que je n'arrive pas trop
tard.


— Si. Mais, crois-moi, ça vaut mieux pour toi, Kintsu !


Mack Bolan était apparu à son tour, vêtu de sa combinaison
de camouflage, le visage émacié et les yeux brillants de fièvre. Il n'était pas
beau à voir.


— On a réussi à empêcher l'Apocalypse, mademoiselle
Kira ? demanda Kintsune en s'apercevant des dégâts alentour.


— Oui, Kintsu, on a réussi.


La jeune fille s'approcha de Bolan :


— J'ai bien cru que l'Exécuteur s'était fait exécuter…


Bolan sourit et serra la jeune femme dans ses bras puissants :


— L'Utgard vient de faire surface. Eda nous attend.


La neige de cendres n'en finissait pas de tomber, recouvrant
désormais les marques de la violence inouïe qui venait de se déverser d'une
pellicule grisâtre et presque rassurante.


 


Les autorités nippones ne parvinrent jamais à extraire des
survivants de la secte Saigo du bunker. Et d'ailleurs y avait-il eu des
survivants ? Les experts espéraient que tous les élus étaient rapidement
morts car on n'osait imaginer l'horreur qui avait dû régner dans les étages
inférieurs du bunker.


Kira pensa longuement à Okamoto Rikyu, le liquidateur de la
centrale de Fukushima, prisonnier des geôles de Saigo. Elle lui avait promis de
venir le rechercher, elle n'avait pu tenir sa promesse. Peut-être qu'il était
mort rapidement, tenta-t-elle de se convaincre.


Et puis surtout, parfois, tard dans la nuit, lorsque la
musique cessait et que les effets de la drogue ou de l'alcool s'estompaient,
lorsque la fête s'arrêtait, et qu'elle se retrouvait seule, les larmes que versait
Kira étaient pour Yukiko et Kazumi, les deux geishas, exécutées par la secte
Saigo. La jeune femme souffrit longtemps de la perte de ses deux professeurs et
amies. Et, pour tout dire, elle savait qu'elle ne s'en remettrait jamais
complètement.


 


Le public et la presse ne surent jamais ce qui s'était
réellement passé au monastère Sakura, et peu de spécialistes surent qu'une
partie du mont Ukotakinupuri était devenue pareil à une antichambre de l'enfer.


Le site fut entièrement sécurisé et déclaré zone interdite
pour la décennie à venir. 


Dix ans, c'était apparemment l'espérance de vie du virus
cyberbiologique. Apparemment…


 












[bookmark: _edn1][i] fin,
mort, derniers instants.







[bookmark: _edn2][ii] Méthode
de torture directement issue de l'Inquisition catholique : le supplicié est
maintenu assis sur la pointe d'une pyramide en bois ou en acier, des poids
extrêmement lourds attachés à ses mains. La mise à mort se fait par empalement
et peut durer plusieurs heures, voire plusieurs jours.







[bookmark: _edn3][iii] QZSS,
ou Quasi-Zenith Satellite System, est un système de positionnement par
satellite développé par le Japon dès 2008. Constitué de trois satellites
géostationnaires permettant le transfert de temps et une augmentation du
système GPS, il couvre le Japon et une partie de l'Asie.







[bookmark: _edn4][iv]
Emma-hôô est le dieu des enfers dans la religion shintoïste. Il juge les morts
et peut leur donner la forme de démons et les renvoyer sur Terre, pour qu'ils
se débarrassent de leur karma négatif.







[bookmark: _edn5][v] Depuis
1992, à l'ouest de la péninsule de Crimée, en Ukraine, le Kazantip accueille en
août des centaines de milliers de festivaliers qui viennent danser sur de la
musique house, électro, techno, trance, ou minimale. Avec ses dix dance-floors
animés par plus de trois cents DJ, on dit que c'est le plus grand festival de
musique électronique au monde. Près de 200 000 visiteurs s'y donnent
rendez-vous chaque année pendant trois semaines.







[bookmark: _edn6][vi]
L'Exécuteur n° 301, Les eaux noires d'Arkhangelsk.







[bookmark: _edn7][vii] Le 26
avril 1986, la centrale nucléaire Lénine de Tchernobyl, au nord de Kiev en
Ukraine, a été le lieu d'un très grave accident engendré par l'augmentation
incontrôlée de la puissance du réacteur n°4. La fusion du cœur nucléaire, et
l'explosion qui a suivi, a engendré la libération d'importantes quantités
d'éléments radioactifs dans l'atmosphère. De nombreux décès et maladies,
survenus immédiatement ou à long terme, ont conduit au classement niveau 7 sur
l'échelle internationale des événements nucléaires (INES) de la catastrophe de
Tchernobyl.







[bookmark: _edn8][viii] Mise
en garde précédant les assauts libres : centre de gravité bas, pied droit en
avant, pied gauche en arrière.







[bookmark: _edn9][ix] Attaque
avec le tranchant externe du pied en une courbe verticale puis légèrement de
haut en bas vers la cible.







[bookmark: _edn10][x] Coup de
pied circulaire en direction du visage.







[bookmark: _edn11][xi] Coup du
tranchant interne de la main dans un mouvement circulaire de l'extérieur vers
l'intérieur.







[bookmark: _edn12][xii] Coup
de pied latéral sauté.







[bookmark: _edn13][xiii]
Technique de blocage qui permet de dévier une attaque frontale de l'intérieur
vers l'extérieur.







[bookmark: _edn14][xiv]
Méthylène-Dioxy-N-Méthylamphétamine ou ecstasy, amphétamine stimulant du
système nerveux central. On peut le gober en minuscule sachet (le parachute)
fait à partir d'une feuille de papier de cigarette à rouler.
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Président de l'Ukraine, dont fait partie la République autonome de Crimée.







[bookmark: _edn16][xvi]
L'Exécuteur n° 300, Le réseau Phénix.







[bookmark: _edn17][xvii] Un
accident combinant les effets dévastateurs d'un accident nucléaire et d'un
tremblement de terre.







[bookmark: _edn18][xviii]
L'iode 131 a une demi-vie de 8 jours et se désintègre ensuite en xénon-BI, qui
est un élément stable. Il faut attendre trente jours pour que l'activité de
l'iode libérée diminue au 1/16e de son activité initiale. Le césium
137, lui, a une demi-vie bien plus longue, près de trente ans.
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Electric Power.







[bookmark: _edn20][xx] Le
corium est un magma résultant de la fusion des éléments du cœur d'un réacteur
nucléaire. Il ressemble à de la lave en fusion, est constitué d'uranium et de
plutonium et des divers éléments du réacteur avec lesquels il rentre en
contact, et développe une chaleur de 2500 à 3000° en totale autonomie.







[bookmark: _edn21][xxi] Unité
de mesure de la dose de radiation reçue par un individu.







[bookmark: _edn22][xxii]
Islamey, opus 18, est une œuvre pour piano du compositeur russe Mily Balakirev.







[bookmark: _edn23][xxiii]
Maison de geishas dans laquelle sont placées les jeunes filles destinées à
devenir geishas. On leur apprend la calligraphie, à chanter, danser, et parfois
à jouer d'un instrument de musique. Vers quinze ans, elles obtiennent un
diplôme et deviennent minarai, premier stade de l'apprentissage geisha.







[bookmark: _edn24][xxiv] Ou
odoriko, geisha qui pratique la danse. Elle doit allier grâce, beauté et
expérience de la sensualité.
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musicienne. Sa beauté n'est nullement un critère de sélection.
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de guitare traditionnelle japonaise à trois cordes et au manche allongé.







[bookmark: _edn27][xxvii]
Allô?







[bookmark: _edn28][xxviii]
Magie noire.
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connue en France sous le nom de Sylia Chamade, héroïne du manga Signé Cat's
eyes.
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!
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Santé!







[bookmark: _edn32][xxxii] Le
concept bullpup présente l'originalité de placer la culasse et le chargeur en
arrière de la poignée pistolet et de la gâchette.







[bookmark: _edn33][xxxiii] Le
corium développe une chaleur terrible, de 2500° à 3000°C. Il contient des
éléments radioactifs qui, mélangés entre eux, produisent des gaz toxiques. Sa
nocivité est telle que personne ne peut s'en approcher sans mourir dans les
secondes qui suivent. Autre particularité, le corium a une densité de 20, plus
importante que celle de l'acier: un mètre cube de corium pèse vingt tonnes
(alors qu'un mètre cube d'eau pèse seulement une tonne). A son contact, le
béton se vitrifie et se désagrège, peu de matières lui résistent.







[bookmark: _edn34][xxxiv] Si
tu as fait le maximum, tu n'as plus qu'à attendre tranquillement.







[bookmark: _edn35][xxxv] Littéralement
« argent-fleur », ce sont les honoraires des geishas.







[bookmark: _edn36][xxxvi]
Demain est un autre jour.







[bookmark: _edn37][xxxvii]
Coup de la pointe du doigt assené à des endroits particulièrement vulnérables ;
yeux, tempe, gorge, foie ou parties génitales.







[bookmark: _edn38][xxxviii]
Frappe avec le tranchant de la main.







[bookmark: _edn39][xxxix] Coup
de pied circulaire en direction du visage.







[bookmark: _edn40][xl] Coup de
poing en marteau, dit aussi « Coup du marteau de fer ».







[bookmark: _edn41][xli]
Scaphandre conçu pour le travail en laboratoire en niveau de haute virologie.







[bookmark: _edn42][xlii]
Tumeur cutanée liée à l'infection par l'herpès virus humain type 8.







[bookmark: _edn43][xliii]
Sight Unit Small Arms Trilux, de grossissement x4.







[bookmark: _edn44][xliv] Le 20
mars 1995, cinq attaques coordonnées libérèrent du gaz sarin dans les lignes de
métro Chiyoda, Marunouchi et Hibiya, tuant douze personnes et en blessant cinq
mille cinq cents autres.







[bookmark: _edn45][xlv] Le
bulldog est un revolver de dix centimètres de long à percussion centrale et
barillet de cinq balles de calibre .320, .380, ou .450.







[bookmark: _edn46][xlvi] Chef
de famille yakusa.







[bookmark: _edn47][xlvii]
Grand frère, petit grade chez les Yakusas.







[bookmark: _edn48][xlviii]
Petit-frère, le grade le moins important chez les yakusas. Seuls les apprentis
sont en-dessous des shatéi dans la hiérarchie.







[bookmark: _edn49][xlix] La
voie chevaleresque.







[bookmark: _edn50][l] Individu
n'appartenant pas à la pègre.







[bookmark: _edn51][li] Les
cinquante de Fukushima sont les premiers liquidateurs à avoir été envoyés sur
le site de la centrale. TEPCO avouera qu'ils étaient en fait cent soixante-dix.
On ne sait pas vraiment ce qu'ils sont devenus mais ils sont considérés comme
des héros au Japon.







[bookmark: _edn52][lii] 156
euros.







[bookmark: _edn53][liii] Whole
Body Counter ou scanner « corps entier ».







[bookmark: _edn54][liv] Dans
la religion shinto, auteur d'une faute.







[bookmark: _edn55][lv] Dans la
religion shinto, les kamis sont les flux fondant la vie. Il en existerait près
de huit millions.







[bookmark: _edn56][lvi] Courbe
verticale réalisée avec le tranchant du pied pour venir frapper la cible de
haut en bas.







[bookmark: _edn57][lvii]
Double coup de poing réalisé, en mouvement ou à l'arrêt, sur un seul plan
vertical.







[bookmark: _edn58][lviii] Ou
Livre des choses anciennes. En 712, les mythes d'origine du Japon furent
compilés dans cet ouvrage qui fut rapidement considéré comme la bible du
Shintô.







[bookmark: _edn59][lix]
Littéralement: grand général pacificateur des barbares. Chef militaire qui
exerce la réalité du pouvoir, alors que l'autorité de l'Empereur est seulement
d'apparence. Les shoguns ont régné au Japon du Moyen Age au milieu du
dix-neuvième siècle.







[bookmark: _edn60][lx] Premier
lieutenant.







[bookmark: _edn61][lxi]
Deuxième lieutenant.







[bookmark: _edn62][lxii]
Décret de renvoi d'un membre d'un clan yakusa.







[bookmark: _edn63][lxiii]
Suicide pour éviter la honte.







[bookmark: _edn64][lxiv]
Rituel selon lequel un fidèle est débarrassé de la pollution qu'il a accumulée
durant sa vie passée. Son équilibre interne ainsi reconstitué lui permet de
renouer des relations harmonieuses avec le monde extérieur.







[bookmark: _edn65][lxv]
Matsugo no mizu, procédé faisant partie du rituel de l'enterrement et
consistant à l'humidification des lèvres du mort juste après son décès, afin
qu'il parvienne à se réincarner.







[bookmark: _edn66][lxvi]
Frappe avec le tranchant de la main de l'extérieur vers l'intérieur.







[bookmark: _edn67][lxvii] Le
titane est un métal léger mais aussi l'un des plus résistants, particulièrement
à la corrosion, à l'érosion, au feu et la biocompatibilité.







[bookmark: _edn68][lxviii] Va
au diable!







[bookmark: _edn69][lxix] Le
flops ou Floating-Point Operations Per Second, est une unité de mesure qui
indique le nombre d'opérations à virgule flottante par seconde. Le flops permet
de mesurer la vitesse d'un système informatique en calculant le nombre
d'opérations qu'il peut effectuer en une seconde. 1 petaflops équivaut à 1015
flops, soit un million de milliards de flops.
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